s AIN  t- JE  AN, 

BOUCHE  D’OR. 

Les  clubs  analyfent,  commentent 
(i),  refont,  & for-tout  pulvérifent les 
brochures.  Les  mauvais  écrivains  co- 
pient, rédigent,  gâtent  ou  perfec- 
tionnent les  converfations  du  club. 
Dans  le  feu  du  difcours  les  âmes  s’é- 
chauffent , le  patriotifme  s’énonce 
avec  plus  de  vigueur.  Dans  le  filence 
du  cabinet,  la  râifon  parle  aux  hommes 
avec  plus  d’autorité,  & ordinairement 
avec  plus  de  foccès.  Les  livres  inf- 
truifent  & préparent  les  grandes  ré- 
volutions. Les  difouflions  développent 
les  talens  d’un  autre  genre,  & qui 
vont  devenir  tout  aufll  néceffaires. 

Quant  à moi , qui  trouve  les  clubs 

{ 1 ) V oyez  les  notes  à la  fin. 
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fl  nombreux,  & les  brochures  bien 
multipliées , Ü me  femble  que  l’on 
complique  , trop  une  opération  très- 
fimple,  I)e  quoi  s’agit-il?  D’une  admi- 
niûratjon  permanente;  d’ôter  aumi- 
niftre  un,  pouvoir  illimité  , de  con- 
folidec  |a  dette  nationale.  De  cette 
triple  révolution'  naiflent  l’égalité 
dans  la  répartition,  la  liberté  indivi- 
duelle, & la  convocation  périodique 
des  états-généraux. 

On  eft  d’accord,  fur  la  néceffité  de 
fonder  la  conftitution  fur  ces  bafes 
primitives.  Ces  grands  objets  ont  été 
examinés,  calculés,  approfondis,  & 
rangés  au  nombre  des  vérités  pre- 
mières. Aufli  ne  prétendons-nous  pas 
redire  ce  qui  a .été  dit.  Mais  ne  feroit- 
il'pas  eflentiel  de  conftater  d’abord 
l’état  dans  lequel  fe  trouve  cette  na- 
tion , qu’on  veut  faire  palTer  du  dé- 
fordre  à l’harmonie , de  l’efclavage  à 
la  liberté , de  la  diflipatioo  à l’écono- 
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iliie,  de  l’infouciance  des  affaires  poli- 
tiques à la  manie  exclufive  de  toute 
autre  ledure , de  tout  autre  entretien , 
de  tout  autre  intérêt.  Jetons  un 
coup-d’œil  impartial  furies  differentes 
claiiés  de  la  fociété.  Difons  la  vérité 
fans  ménagement , mais  fans  rudelTe» 
Peu  importe  qu’on  déplaife,  pourvu 
qu’on  inftruife. 

A la  cour  tout  eft  confondu  : les 
maifons  les  plus  nouvelles  y tiennent 
le  premier  rang;  l’art  coupable  ffe 
•vendre  fa  protedion , a tout  avili  ; la 
fuppreffion  de  l’étiquette , tout  con- 
fondu. On  y trouve  une-forte  d’efprit, 
dont  tout  le  monde  pofsède  une  dofe 
très-raifonqable  ; mais  on  n’y  apper- 
çoit  pas  une  phyfionomie  marquante  , 
^ une  tournure  originale , un  caradère 
décidé , un  efprit  appuyé  fur  de  fortes 
bafes  ; enfin , pas  un  homme  complet 
(2.).  Les  uns  ne'fa:vent  pas  ce  qu’ils  de- 
vroient  favoir , les  autres  ignorent  la 
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jmanière  de  tirer  parti  de  ce  qu’ils 
fâvent;  la  capacité  n’eft  qu’une  con- 
fiance préfomptueufe  ; la  prudence, 
qu’une  qiediocrite  adroite  j chez  ceux 
qui  ont  de  l’efprit  il  y a des  vues  j chez 
ceux  qui  ont  dès  vues , fouvenc 
manque  le  courage  de  l’ame.  Il  y a 
un  renverfement  total  d’opinions.  Un 
évêque  n’eft  point  un  pretre  y un  mi- 
litaire eft  un  homme  de  cour  j un 
homme  de  cour  eft  un  adminiftrateur'. 
on  ne  peut  pas  même  eftimer  fon  état. 
On  exagère  l’ennui  qui  1 accom- 
pagne. Autrefois  un  homme  de  cour 
en  impofoit,  il  infpire  aujourd’hui  un 
mouvement  de  pitié;  en  le  fuppofant 
fans  nerf,  fans  capacité , on  ne  le 
foupçonne  pas  même  coupable  d’in- 
juftice,  Verfatile,  mal  inftruit,  im- 
portant, font  les  fynonymes  d’homme 
de  cour,  même  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  ne  penfent  pas  à être  cauftiques. 
On  he  croit  point  k la  parole  ^ mi 
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homme  de  copr,  il  eft  fans  erédit; 
ou  fl  on  lui  en  fuppofe , on  ne  le  re- 
cherche que  pour  en  faire  rinftrumerit 
de  fa  fortune  ou  de  foii  avancement. 
Cet  outrage  continuel  ^ fait  aux 
mœurs,  à la  bonne  foi,  à Famitié^. 
éloigne  naturellement  d’une  clalTe 
d’hommes  qui  infpirent  une  feerète 
répugnance.  Se  met-on  fous  les  yeux 
le  tableau  effirayant  de  ce  qu’on  fait 
fans  le  dire^  & de  ce  qu’mon  dit  fans^ 
pouvoir  en  douter  ^ l’âme  eft  profon- 
dément affligéç  à .l’afpeâ:  des  fcènes 
révoltantes  qui  le  compofent. 

En  réfléchiflant  fur  l’adminiftra- 
tion , fur  les  grandes  charges  ^ fur  les 
places  de  confiance  abandonnées  à des 
mains  fi  foibles  & fi  impures l’ame 
éprouve  des  fecoulles  de  douleur  & 
de  triftelTe.  Quand  on  jette  les  re- 
gards fur  k manière  dont  les  princes 
ont  été  élevés , fur  l’état  de  l’armée 
(3) , fur  la  fituation  des  finances  (4),, 


fut  les  troubles  des  provinces  ($), 
fur  le  difcrédit  des  papiers  royaux^ 
fur.la  décadence  de  la  morale,  fur  les 
inconféquences  de  la  magiftrature  ; . 
& qu’on  fe  dit , voilà  Fouvrage  des 
hommes  .de  la  cour  diftribués  dans 
toutes  les  grandes  parties  de  l’admi- 
niftratipn^  le  premier  moment  efl:  à 
l’indignation , & Pautre-  à la  pitié: 
car,  il  faut  l’avouer , ce  n’eft  pas 
méchanceté,  c’eft  impuilîànce,  nul- 
lité, légèreté,  foiblefle,  ignorance. 
Les  deux  feuls  hommes  qui  ont  illuftré 
ce  règne,  font  MM.  Turgot  & de 
Malzherbes  ; ni  fun  ni  Fautre  ne  con- 
n'oiiroientpasfeulementla  cour.  Sioil 
vouloir  faire  une  fatyre^  (qui  feroit 
peut-être  néceiraire)\à  cette  elquifle, 
il  faudroit  joindre  les"  nombreufes 
anecdotes  qui  pourfoient  l’embellir  , 
montrer  l’excès  du  cynifme,  les  baf- 
felfes  de  l’intrigue,  la  démence  d’un 
adminiftrateur  fugitif^  comme  s’il 


( 7.) 

éto'it  des  climats  qui  pulTent  dérober 
à la  honte  & au  mépris  public.  Loin 
de  nous  ces  coupables  récits^  Nous 
dirons  feulement,  peuples^  voilà  les’ 
hommes  qui  veulent  vous  gouverner , 
vous  donner  des  loix  avec  des  moeurs, 
fe  charger  de  la  régie  de'vos  deniers; 
voilà  les  dignes  tuteurs'  qui-  fe  c-pro- 
pofent  de  veiller  à vos  profpérités 
futures,  qui  vous  fauveront  de  vos 
ennemis  , & jetteront  les  immuables 
fondemens  de  votre  liberté»^  j , 

Un  auteur  célèbre  a dit  du  maré- 
chai  de  Bellifle  : Il  n’ avoir  été  ni 
miniftre,  ni  général  en  1741',  Sc 
palToit  pour  l’homme  le  plus  capable 
de  conduire  un  état  & une.  armée. 
Telle  eft  l’hiftoire  de  prefque  tous 
nos  miniftres,  depuisM.de  Silhouette 
jufqu’à  l’archevêque  de  Sens;  Avant 
de  parvenir  au  miniftère  , ils  r font 
réputési  capables  de  réulTir  à tout. 
Une  fois  parvenus , ils  anéantilTent 
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leur  réputation  & nos  efpérances. 

Puifqueles  rois  font  afle?  malheu- 
jreux  pour  être  par  état  entourés  de 
grands,  laifïbns-les  à ces  fonâions 
fdomeftiques , que  la  vanité  des  princes 
a fort  bien  fait  de  rehaulfer , puifque 
l’avidité  des  fujets  leur  a fait  accepter 
un  miniftère  aulfi  vil  ; mais  que  l’Etat 
ne  confie  jamais  les  intérêts  facrés  du 
peuple  à une  claflè  qui  a répudié  la 
vertu , l’amitié  , la  bonne  foi , le  mé- 
rite , la  force  ; qui  met  fa  grandeur 
dans  des  titres,  fa  gloire  dans  de 
vaines  décorations  ÿ fbn  bonheur  dans 
l’or , fes  relTources  dans  l’aftuce  , 
fes  moyens  dans  l’intrigue;  Ce  n’eft 
plus  le  temps  où  l’on  pardonnoit  à 
toute  une  ville  pour  un  feul  homme  , 
d’ailleurs  je  ne  le  connois  pas  cet 
homme.  (6) 

Croyez  - vous  que  j’appelle  un 
homme  celui  qui  n’eut  jamais  que  la 
mefquine  adreflê  (7)  d’héfiter  lâche- 


(9)  , 

ment  entre  deux  partis , pour  flatter 
également  le  monarque  dont  il  vouloit 
des  grâces , & le  peuple  dont  il  elpé- 
roit  de  la  gloire.  AVorton  en  poli- 
tique, avorton  en  littérature,  avor- 
ton en  adminiftration , qui  invoqua 
tous  les  diftributeursjdeJa  renommée, 
dans  l’efpoir  d’arriver  fur  fon  aile  à la 
célébrité,  quoique  fouve'nc averti  que 
la  tombe  dévoferoit  fon  nom  & fes 
opufcules,  qui,  fous  lesudehors  étu- 
diés de  la  tolérance , perfécuta  avec 
un  fourd  acharnement  quiconque 
n’encenfoit  pas  fes  douteux  & inu- 
tiles talens  ; qui , fous  l’extérieur  de  la 
décence,  orna  des  boudoirs  pour  la 
volupté,  & en  donna  le -culte  ïdes 
prêtres  étrangers  ; qui , n’ayant  pas  la 
force  d’outrager  en  face,  répétoit 
avec  une  cruelle  & balle  malignité 
des  farcafmes  dans  un  dépit  concen- 
tré, & jouillbit  tout  à la  fois  des  plai- 
firs  de  la  vengeance  & des  honneurs 


de  la  modération  ; qui  n’a  pas  fait  un  / 
heureux,  & verra  peut-être,  dans  fa 
trifte  & ridicule  vieille0e , la  renom- 
niée,  honteufe  d’avoir  été  furprife  , 
reprendre  un  fiiffrage  qui  lui  fut  dé- 
robé dans  un  moment  où  les  di- 
gnités, la  i fortune  & le  bel  efprit 
étoient  tout  > 

Croyez  - vous  que  j’appelle  un 
homme  ce  froid  orateur  de  cabinet  (8), 
qui  écoute  fans  comprendre,  répond 
fans  décider , prononce  fans  calcul 
juge  fans  donnée,  accorde  fans  rai- 
fon,  trompe  fans  nécefrité,  & prend 
pour  de  la  gaieté  qu’il  infpire  les  rires 
fardoniques  qu’il  excite  ? ■ 

Croyez - vous  que  j’appelle  un 
homme  le  caporal  qui  aviliroit  le  pre- 
mier des  arts,  s’il  pouvoit^fêtre  5 qui 
fait  de  l’héroïfme  un  métier,  & ne 
connoît  pas  même  les  deux  plus 
grands  relfortS'de  l’humanité^  riion- 
neur  de  fa  patrie  & l’amour  de  fon 
maître? 


(‘il  y 

‘ La  cour  aujourd'hui  efl:  tellement 
déchue  ^ qu  il  n'y  a plus  de  vrais  am- 
bitieux : remplacés  par  de  petits  in- 
trigans , ceux-ci  ont  trouvé  le  rare 
fecret  de  n'avoir  pas  mêm^e  de  grands 
vices.  Rien  n'eft  aii-delTous  de  l'homme 
le  plus  en  faveur  ; ce  qu'il  n’ofe  pas 
garder,  il  le  follicite  pour  de  bas 
protégés. 

Pour  juger  de  notre  décadence,  il 
fuffit  de  penfer  combien  nous  véné- 
rerions aujourd'hui  -un  cardinal  de 
Fleuri , un  maréchal  .de  Bellifle  ; & 
cependant  ce  n'étoit  pas  de  grands 
génies,  ce  n'étoieiit  pas  des  hommes. 
Mais  nous  avons  Vefprit  qui  féduit , 
qui  amufe;  cet  cfprit^  fans ' lequel  on 
ne  parvient  à rien,  on  ne  conferve  ni 
place  ni'-faveur,  & qu'on  exige  aux 
dépens  du  faccès  de  la  chofe  publique  ; 
tant  c'eft  une  belle  chofe  que  Vefprit! 

Ne  diffimulons  pas  au  peuple  une 
vérité  elfentielie.  A la  cour ce  font 
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les  miniftres  qui  ont  tout  perdu  î le 
fafte  iafolent  des  uns,  la  coupable 
légèreté  des  autres^  rétonnante  im- 
péritie de  ceux-ci,  rincroyable  baf- 
fefle  de  ceux-lk,  ont  confommé  le 
malheur  publice  Intrigans  pour  ca- 
cher l^ur  nullité,  déprédateurs  pour 
acheter  des  appuis , aftucieux  dans 
Fart  punilTable  d’emprunter,  parce^ 
qu’incapables  d’imaginer,  il  falloir 
violer  les  bourfes  qu’ils  ne  pouvoient 
le  faire  ouvrir.  Ils  ont  avili  leur 
place , compromis  le  nom  augufte  de 
leur  maître , dévoré  la  fubftance  du 
peuple,  delTéché  les  canaux  de  Fabon- 
dance , éteint  le  patriotifme , rebuté 
les  étrangers,,  défolé  nos  alliés.  Je  ne 
nomme  perfonne , je  n’accufe  per- 
fonne;  mais  je  demande  li,  deux 
hommes  exceptés,  depuis  trente  ans 
le  peuple  n’a  pas  été  viâime  de  i’in- 
capacité  des  uns,  ou  des  vices  des 
autres.  Il  a fallu  acheter  la  probité  m 
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prix  du  talent,  ou  le  talent  au  prix  des 
vertus.  Mais  il  faut  être  jufte. 

Dans  la  noblefTe  que  la  cour  n ex* 
dut  quiî  des  grâces , & dont  elle  ré- 
compenfe  une  génération,  en  laifTant 
monter  une  demi-heure  l’un  de  fes 
membres  dans  un  carrolTe  ; chez  cette 
noblefle,  dis-je,  fervant  dans  la  ma- 
rine, dans  les  parlemens  de  province, 
dans  les  régimens , il  y a de  l’énergie  , 
du  patriotifme , du  vrai  courage  ; 
ihais  en  général  elle  manque  d’inf- 
tî-udions , de  principes  ; défaut  qu’on 
ne  lui  reprochera  pas  dans  vingt  ans. 
Sans  eftime  pour  la  noblefTe  de  cour, 
qu’elle  connoît  parfaitement , elle 
formé  un  corps  qui  fera  tout  à la  fois 
le  foutien  des  rois  & du  peuple.  C’eft 
chez  elle  qu’il  faut  chercher  l’honneur 
français,  ce  préjugé,  brillant  confer- 
vateur  de  cette  monarchie , qui  avoit 
furvécu  douze  fiecles  à la  loyale  ignor* 
rance  de  nos  ancêtres , à‘  la  vorace 
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avidité  des  traitans  , qu^’il  daigne 
même  lailîer  fubfifter  ^ comme  s’il 
ctoit  au-delToiis  de  lui^  de  diipiiter 
le  miferable  avantage  de  polîëdèr 
beaucoup  d’or.  La  nobleffe  des  pror 
vinces  île  daigna  pas  fe  mêler  aux  ^ 
odieux  myftëres  de  la  Ferme  ^ & laifTa^ 
pendant  quarante  ans  ^ àda  noblelTe 
de  cour  les  troij;^es  officieufes  dont 
les  fermiers -généraux  falarioient  le 
crédit  & pay oient  leurs  défenfeurs.. 
C’eft  chez  elle  qu’il  faut  chercher  des 
hommes  à oppofer  aux  dominateurs 
des  mers. Les Ternai, les  Duchaffaut , 
les  Couédic , les  >SufFren , & tânt 
d’autres  , ne  font  pas  des  noms  de 
cour,  mais  ils  font  les  hommes  de 
l’Etat.  ' ^ 

Quel  eft  l’homme  qui  , dans  la  prer 
^mière  affemblée  desnotÆ^les,  déploya 
le  plus  de  courage  ? üh  geiitilhomm.e 
qui  ne  vivoit  pas  à la  cour  (9).  Quel 
eft  l’écrivain  qui  a articulé  les  vérités 
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ks  plus  courageufes  ? Un  gentilhomme 
que  la  eour  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  gâter  (lo).  De  même  que  la  cour 
offre  quelques  exceptions  ^o.la  no- 
bleffe , dont  je  veux  parler , préfente 
auffi  des  individus  peu  eftimables.  La 
faveur  les  a,  je  ne  fais  ppurquoi, 
placés  dans  des  polies  honorables.  Ils 
y ont  déployé  l’efprit  de  /yltéme , le 
penchant  à Tefclavage  , la  manie 
puérile  des  changemens  fans  nécef- 
fité^  la  tyrannie  des  expériences  fans 
probabilité  de  fuccès,  les  ridicules  de 
i’efprit  ^ & tous  les  trayers  d’un 
homme  d’abord  étonné  de  fa  gloire,  ' 
& bientôt,  enivré  de  fa  prétendue  ca-. 
pacité.  Il  faut  pardonner  à la  nature 
quelques  erreurs,  & aux  gouverner 
mens  de  dangereufes  méprifes.  Mais  ; 
de  tels  hommes  font  pleins  d’efprit; 
ils  font  des  tragédies  & en  font  faire  ; 
ils  publient  des  éloges  & des  cri- 
tiques, des  traités  & des  hiftoires. 
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L’efprit  répare  les  travers  où  jette  le 
défaut  de  bonfens;  & dès  que  l’on  a 
de  l’elprit , on  a tout , il  faut  que  l’on 
aille  à tout.  Les, livres  font  avoir  les 
places  & les  places  font  avoir  les  livres. 

Les  dépofitaires,des  loix  devroienc 
infpirer  à tous  les  ordres  de  l’Etat  un 
faint  refpeâ.  Leurs  fentences  de- 
vroient  être  des  oracles,  leurs  opU 
nions  des  autorités , leurs  confeils  des 
règles,  leurs  mœurs  des  exemples: 
c’eft  peu  d’être  incorruptibles,  ils 
devroient  être  inacceflibles  k la  fol- 
licitation  toujours  fufpeâe comme 
àla  recommandation  importune.  L’ex- 
périence, le  travail,  devroient  avoir 
vieilli  leur  raifon,  glacé  leurs  paflions. 
Alors  les  rois  interrogeroient  avec 
confiance  les  tuteurs  des  peuplés  ; & 
loin  de  repoulTer  ces  répétitions  pué- 
riles de  remontrances , d’arrêtés  , de 
doléances , ils  iroient  au-devant  de  la 
lumière  que  leur  préfenteroitle  patrio- 
tifme. 


( ï?  ) 

A la  place  de  ce  corps,  diftrlbu- 
. teur  impardal  de  la  juttice,  & fur- 
veillant  les  droits  du  peuple,  que 
nous  refte-t-il  ? Des  corps  defpotiques, 
ambitieux  de  paroître,  avides  d’une 
fonction  qui  leur  eft  étrangère , vacil- 
lant dans  leurs  prétentions.  Ils  ne 
font  pas  meme  d’accord  fur  leur  exif- 
tence.  Tantôt  le  parlement  eft  un  (i  i) 
&réfide  dans  unfeul  endroit,  tantôt 
il  fe  multiplie  en  douze  endroits, 
quelquefois  il  ne  peut  fe  départir  du 
droit  de  vérification  , quelquefois 
aufli  il  l’abdique  comme  une  ufurpa- 
tion  ancienne  dont  il  rougit.  Aujour- 
d’hui il  follicite  la  liberté  de  la  prelfe , 
demain  il  abandonne  à fon  bourreau 
des  feuilles  innocentes  qu’a  diftribuées 
le  patriotifme.  Il  nourrit  dans  fon 
fein  une  guerre  inteftine , dont  le 
foyer  ne  s’éteint  jamais.  Pas  une  vo- 
lonté, un  projet,  un  arreté,  qui  ne 
foient  combattus  avec  acharnement;  la 
. ^ ' B , 
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viâoire  n’eft  décidée  que  par  un  bien 
petit  nombre.  Dans  FalTemblée  des 
corps  parlementaires,  il  n^y  a pas  plus 
d’harmonie  que  dans  chaque  corps 
en  particulier.  Les  uns  veulent  & ac- 
ceptent des  adminiftrations  provin- 
ciales , les  autres  lés  repouflTent  ou  les 
oppriment.  Ceux-ci  enregiftrent  Fédit 
en  faveur  des  non-catholiques;  ceux- 
là  le  rejettent  ou  Fanéantilfent  fous 
prétexte  de  le  modifier  ; ils  refufent 
Fimpôt  territorial , & confentent  à 
un  emprunt  immenfe  fans'  hypo- 
thèque. C’ell:  une  anarchie  de  prin- 
cipes, une  incohérence  d’idées,  une 
inconféquence  dans  les  démarches  ^ 
qui  affligent  le  petit  nombre  d’obfer- 
vateurs,  & révoltent  ceux  qui  ne 
voient  que  les  effets  fans  remonter  aux 
caufes. 

Les  têtes  froides  fuccombent  fous 
les  traits  de  quelques  imaginations 
fougueufes , & u oient  compromettre 
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dans  la  lice  le  paifiWe  bon  'fens  contre 
la  pétulance  du  jargon  moderne.  Les 
hommes  fufpeâs  iailFent  fans  ré- 
ponfe  les  écrits  deftrufteurs  de  renom- 
mée , oubliant  qu’ils  n’ont  pas  le  droit 
de  laiffer  meme  les  libelles  fans  réfu- 
tations. Si  M.  Linguet  calomnie  (12), 
quel  pays  peut  le  fouiiraire  à la  vin- 
dicte  publique  ? mais  s’il  dit  vrai,  quel 
corps  peut  garder  dans  fon  fein 
l’homme  dénoncé  à la  patrie  & à la 
morale?  - - 

Qu’eft-ce  que  le  régimé  parlemen- 
taire? une  lettre  vigoureufe  contre 
l’autorité  que  la  mal-adrelTe  des  mi- 
niftres  fait  quelquefois  fuccomber, 
comme  les  fautes  de  la  magiftrature 
rendent  auffi  quelquefois  l’autorité 
triomphante.  Celle-ci  exile  & oom- 
pofe , l’autre  réfifte  & bientôt  cède. 
Dts  deux  côtés , jamais  de  plan , ja- 
mais de  principe  (13),  jamais  de  fuite. 

Dans  le  régime  intérieur,  on  ap- 

B 2 


{ 20  ) 

perçoit  toutes  les  petites  pafiions  hu- 
maines , mifes  en  aâivité  ; les  rufes  de 
l’intrigue,  la  vanité  des  déclamations, 
les  vengeances  perfonnelles,  la  révolte 
dés  jeunes  contre  l’expérience,  la 
morofité  des  vieillards  contre  le  talent 
nailTant.  Mais  où  eft  cette  réforme 
de  la  jurifprudence  criminelle,  tant 
promife  & fl  négligée  ? où  eft  cette 
adivité  dans  les  jugemens , fl  fouvent 
recommandée,  & jamais  obtenue  ? où 
eft  la  fuppreflion  des  abus  nailfans , 
des  foilicitatîons  dangereufes,  même 
dans  le  flècle  des  mœurs,  & perverfes 
dans  le  flècle  par  excellence  de  toutes 
les  corruptions  ? on  profcrit  ces  brû- 
lures ridicules  & indécentes,  comme 
s’il  y avoir  quelque  rapport  entre  la 
main  d’un  bourreau  & l’opinion; 
comme  fl  des  requifltoires  lus  par  la 
canaille , & un  livre  brûlé  devantla 
canaille,  pouvoient  flétrir  le  génie  & 
alFoiblir  fon  empire. 
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Le  parlement  ne  fait  jamais  que  ce 
qu’on  lui  indique  : la  fupprellion  des 
lettres  de  cachet,  la  demande  des 
états  - généraux  , l’état  civil  rendu 
aux  proteftans,  la  confolidation  de  la 
dette  publique  , les  adminiftrations 
provinciales,  font  des  objets  facrés, 
réclamés  par  les  gens  de  lettres  , que 
fes  arrêts  incendiaires  ont  quelquefois 
infultés.  ^ 

Quand  le  parlement,  par  fa  conf- 
titution,  ne  devroit  pas  être  éloigné 
des  affaires  publiques,  il  faudroit  lui 
en  ôter  ladifcuffion,  parce  que  fefprit 
qui  l’anime  eft  entièrement  contraire 
à celui  qui  doit  préfider  aux  affaires. 
Cette  prodigalité  de  mots , cette  indé-  ' 
cifion  continuelle,  cette  néceffité  de 
ménager  les  partis  oppofés , font  con- 
traâer  à la  penfée  une  habitude  qui 
nuit  trop  à la  franchife , à la  fermeté; 
qualités  inféparables  de  quiconque  fé 
voue  au  miniftère  public.  Il  n’y  a 
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point  de  fujet  quelconque , fur  lequel 

on  puilfe  feulement  parler  une  heure 
fl  l’on  ne  difoitque  ce  qu’il  faut  dire. 
Lifez  les  écrits  des  avocats  les  plus 
eftimables  ; cinq  ou  fix  moyens  de 
défenfe  font  noyés  dans  foixante 
pages  de  phrafes.  A plus  forte  raifon, 
les  rapports  de  Meilleurs  & le  bavar- 
dage des  gens  du  roi. 

A Dieu  ne  plaifeque  nous  veuîllions 
enlever  à ce  premier  corps  de' la  ma- 
giftrature  le  refpeâ  dû  à fes  foins 
laborieux,  à fon  défintérelfement,  k 
fon  inflexibilité-!  mais  en  rendant 
hommage  à ces  qualités  premières , 
qu’on  nous  permette  aulfi  de  fixer  les 
idées , fur  le  degré  d’eftime  dû  à ce 
corps,  dont  la  cour,  la  nobleffe,  les 
peuples  voient  les  opérations,  avec 
défiance.  . . 

ADieuneplaife  que  nous  vèuillions 
lui  refufer  le  don  précieux  de  ïejprit. 
Ses  remontrances  ^ font  des  chefs- 


d’œuvre^d’éloquence,  il  n’y  a que  les 
arrêtes  qu’on  doive  n^trre  au-deffus. 
Que  feroit-ce  d’un  parlement  fans 
efprit?non:  de  ce  côté  vraiment  elîén- 
tiel,  il  efi:  au  pair  de  la  nation. 

Il  eft  un  corps  non  moins  refpec- 
table^  le  clergé,  qui,  dans  un  autre 
genre , a caufé  le?  mêmes  appréhen- 
fions.  Il  fe  mêle  à peu  près  de  tout , 
excepté  des  affaires  de  religion  (14). 
A quels  traits  pourroit-on  recon- 
noître  aujourd’hui  des  pafteurs  fpiri- 
tuels,  dans  la  plupart  des  évêques? 
on  tombe  à leur  fujet  dans  une  grande 
erreur.  On  leur  reproche  une  ténacité 
confiante;  reproche  injufte  ! les  biens 
eccléfiaftiques  paient  fuffifamment , 
& ceux  qui  les  pofsèdent  ont  raifon  de 
les  défendre  contre  l’avidité  fiiiam 
cière  , ou  les  projets  de  l’adminifira- 
tion.  Le  tort  du  gouvernenient  eft  de 
donner  les  biens  qui  ne  font  ni  méri- 
tés ni  employés  félon  le  vœu ‘des  fon- 
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dateurs, 'On  tromperoit^  dit-oii,  leur 
intention  en  les  retenant.  Eh  ! croit- 
on  la  remplir,  en  les  donnant  à des 
hommes  qui  étalent  avec  un  luxe 
fcandaleux,  lefafte  & la  mollelTe  ? Si 
k produit  de  ces  bénéfices  étoit  dé- 
pofé  dans  une  caiflTe^  dont  Femploi 
feroit  en  faveur  des  hôpitaux  , des 
réparations  ou  édifications  des  églifes, 
de  l’éducation  des  enfans , n’obéiroit- 
on  pas  mieux  aux  defifeins  des  fonda- 
teurs , que  d’égarer  leurs  legs  dans  des 
mains  impures  ? 

Une  fécondé  erreur  bien  perni- 
cieufe , c’eft  d’appeller  le  clergé  à 
l’adminiftration  publique.  A quel' 
titre?  de  quel  droit  & pour  quelle 
raifon  ? que  les  nobles  falfent  partie 
du  premier  ordre,  & les  roturiers 
partie  du  tiers-état , ainfi  que  la  dit 
un  anonyme,  dans  une  des  cinq  cents- 
brochures  qui  nous  inftruifent  plus 
que  ne  le  croient  les  -ennemis-nés  de 
la  prefiTe. 
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De  toutes  les  clalTes  d’hommes , la 
plus  dure  c eft  celle  des  prêtres.  Qui 
fe  refufent  par  état  au  plus  doux  des 
fentimens,  finit  par  devenir  étranger 
à tous.  Aufli  le  clergé  catholique  a-tdl 
toujours  été  le  plus  altier,  le  plus  in- 
tolérant. Si  on  le  rapproche  du  clergé 
grec,  proteftant  ou  luthérien , l’avan- 
tage eft  tout  à ces  derniers.  ^ 

Il  feroit  impardonnable  de  groffir 
la  lifte  des  injures  prodiguées  de^puis 
cinquante  ans  au  clergé.  On  n’eft  pas 
impunément  fainéant  & riche.  Toutes 
les  fois  qu’on  verra  cinq  cent  mille 
livres  de  rentes  proftituées  à qui  n’ho- 
nore  ni  fa  religion  ni  fa  patrie , il 
faut  s’attendre  qu’on  s’élèvera  contre 
les  aftreufes  ufurpations,  auxquelles 
quinze  fiècles  n’ont  pu''  accoutumer 
l’œil  des  humains.  - - 

Le  haut  clergé  eft  indifférent  au 
peuple,  nuifible  à la  religion,  à charge 
à l’Etat;  un  fimple  curé  fait  un  vuide 
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plus  fenfîbîe  dans  l’églile,  que  Tar- 
chevêque  le  plus  important*  Un 
évêque  n’efl;  quelque  chofe  que  dans 
ic>n  diocèfe  ; or , comme  il  n’y  eft  ja- 
mais^ il  eft  aifé  de  conclure  qu’un 
évêque  n’eft  rien. 

D’après  ces  principes  fimples,  in- 
conteftables , il  n’eft  pas  plus  difficile 
de  conclure  encore  que  la  nation  af- 
femblée  auroit  grand  tort  de  s’em- 
baiTafler  du ' vœu  du  clergé^  de  l’opi- 
nion  du  clergé , des  prétentions  du 
clergé.  Sa  voix  eft  nulle  dans  toute 
difcuffion,  qui  n’a  pour  but  que  des 
affaires  temporelles  ; & il  eft  auffi  ridi- 
cule de  voir  des  mitres  dans  une 
féance  d’états -généraux,  qu’il  le  fe- 
roit  de  voir  des  cafques  dans  un  con- 
cile. Penfez,  dira-t-on,  qu’il  y a des 
éveques  admmiftrateurs  je  vais  plus 
loin  , je  cherche  aufli  pourquoi  il  y en 
a?  Penfez  donc  à votre  tour  au  ridi- 
cule d’arracher  un  homme  à fon.mi- 
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niftère-poiir  le  livrer  à des'  calculs  & 
à des  fpéculations  profanes,  de  con- 
vertir un  apôtre  en  publicain.  Quand 
Mathieu  fut  invité  à fuivre  Jéfus-, 
Chrift , il  quitta  fon  comptoir  ; au- 
jourd’hui l’on  fait  quitter  à fes  fuc- 
celTeurs  le  fancfuaire  pour  des  bu- 
reaux. ’ ' - ■ 

. On  fent  bien  que  dans  les  circonf- 
tances  préfentes  il  ne  s’agir  pas  d’une 
fatyre , contre  un  ordre  qui  tient  la 
place  d’un  corps  refpeâable.  On  ne 
veut  que  préfenter  les  opinions  les 
moins  conteftées  fur  ce  qu’on  appelle 
le  haut  clergé  , compofé  d’évéques 
trop  nombreux,  d’abbés  ufurpateurs 
& de  chanoines  inutiles.  Ces  vérités 
font  également  dures  & incontef- 
■ tables.  Au  refte , le  clergé  compenfe 
les  légères  imperfeâiions  que  nous  lui  ^ 
reprochons , par  le  charme  de  l’efprit. 
Les  prêtres  font  littérateurs , poètes , 
romanciers.-  Ils  brillent  dans  les 
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cerdes  , & lears  mandemens  font 
de  petits  chefs-d’œuvre. 

Le  tiers-etat , mot  qu’il  faut  bannir 
de  îa  langue  françaife,  & que  nous 
remplaçons  par  celui-ci^  tà  nation  ^ 
commence  àfentirlafbrce,  fes  droits, 
fans  oublier  fès  devoirs  (i  5 ).  De  toutes 
les  abflirdités  qui  affligent  l’efpèce 
noble,  une  des  plus  complètes  eft 
d avoir  oublie  que  les  adminiftrateurs, 
les  vrais  direâeurs  des  finances , les 
vrais  confervateurs  du  crédit  public, 
les  ag-ens  du  commerce , les  foutiens 
des  arts,  les  agriculteurs,  enfin,  tout 
ce  qui  procure  les  befoins  de  la  fc- 
ciété,  eft  tiré  de  ce  corps  immenfe, 
auquel  on  voudrait  difputer  le  droit 
de  s’afleoir  à côté  de  ceux  qui  h’exif* 
tent  que  par  lui.  Dans  leur  orgueil- 
leufe  démence,  que  de  patriciens  (16) 
aftêdent  de  confondre  le,  tiers-état 
avec  cette  portion  néceflaire,  mais 
vouée,  aux  travaux  des  campagnes , 
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éloignée  de  toute  efpèce  de  connoif- 
lances  , comme  fi  indépendamment 
de  'ces  artifans  précieux  du  bonheur 
de  la  fociété , le  dépôt  de  l’indrudiion 
ïi’étoit  pas  dans  le  tiers-état. 

Il  y a des  objets  qu’on  mer  en  déli- 
bération , & qui  n’ont  de  fondement 
qu’un  préjugé  antique.  Sur  quoi  re- 
pofe  celui  de  la  noblelTe?  fur  la  fopé- 
riorité  acquife  dans  les  combats.  Les 
hommes  délivrés,  du  joug  de  leurs 
ennemis , ou  mis  en  polTeflion  d’une 
conquête,  ont  fenti  le  prix  de  tels 
fervices.  Un  vœu  unanime  a placé  le 
héros  au-delTus  de  tout  ce  qui  l’envî- 
ronnoit,  & l’a  nommé  chef.  Il  a con- 
venu à la  multitude  de  lui  remettre 
fes  intérêts  & les  moyens  de  les  fou- 
tenir.  Des  aâions  ' brillantes , mais 
d’un  moindre  éclat,  ont  excité  auffi 
une  vive  reconnoilTance.  Elle  s’eft 
manifeftéeen  aflignant  à leurs  auteurs 
un  rang  diftingué.  Voila  l’origine  de 
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la  nobielTé.  T ant  que  les  familles  dé- 
pofitaires  de  la  faveur  du  peuple  ont 
confervé  avec  un  foin  religieux' les 
honneurs  qui  leur  avoient  été  décer- 
nés , elles  ont  obtenu  la  vénération , 
& du  moins  de  grands  égards.  C’eft 
ainll  que  les  Bovirbon , les  Montmo- 
renci , les  Rohan  , jouilTent  encore  de 
nos  refpeâs.  A'Iais  depuis  que  la  no- 
blelTbeft  vénale,  & appartient  à qui- 
conque veut  la  faifir , n’eft-ce  pas  une 
efpèce  de  délire  de  placer  au-deffus  de 
foi  ceux  qui , pour  tout  mérite  , ont 
un  peu  d’or,  fi  fouvent  forti  d’une 
fource  impure  ? A quoi  bon  révérer 
un  fecrétaire  du  roi  fans  fonélion , un 
tréforier  fans  caille  & même  avec  une 
cailTef  Or,  telle  eft  l’origine  de  la 
plupart  des  nobles,  & dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  une  plus 
épurée , un  très-grand  nombre  font 
pour  le  droit  de  la  multitude. 

<La  nation  leur  confervera  des 
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égards,  mais  ne  s’impofera  pas  en 
leur  faveur  des  loix  contraires  à fà 
pro/périté.  C’eft  à elle  à prononcer 
fiir  l’influence  qu’ils  auront  dans  fes 
allêmblées , & non  aux  nobles  à pro- 
noncer fl  la  nation  aura  deux  ou  trois 
voix,  opinera  par  tête  ou  par  corps. 

J’cferai  feulement  obferver  que  la 
clalTe  la  plus  refpedable  doit  fe  garder 
d’une  certaine  animofité  contre  la 
clafTè  diftinguée  : animofité  dont  trois 
cents  ans  de  tyrannie  ont  allumé  le 
foyer.  J’oferai  dire  encore  que  les 
Français  ne  font  plus  un  peuple 
léger  (17),  amateur  de  toute  efpèce 
de  plailirs.  La  philofophie  a com- 
mencé par  nous  rendre  médûabonds , 
calculateurs’.  Nous  avons  enftiite  ap- 
plique le  befüin  de  penfer  aux  ma- 
tières économiques.  L’agriculture , 
l’impôt,  les  finances , la  fcience  de 
rendre  l’or  profitable,  nous  ont  ravi 
a la  pôefie , a.  la  belle  littérature. 
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Pleins  de  ces  nouvelles  idées , nous 
nous  fommes  jetés  dans  Part  de  gou- 
verner. La  liberté,  idole  enchante- 
relTe^  eft' devenue  la  bafe  de  toute 
félicité  &;  le  premier  de  nos  befoins. 
Rapprochant  de  notre  anarchie  la 
conftitution  de  nos  rivaux,  nous  leur 
avons  envié  cette  fource  de  tous  les 
biens  politiques.  Il  eft  à craindre  que 
notre  efiervefcence  naturelle  ne  nous 
emporte  au-delà  du  but,  que  nous  ne 
voulions  donner  des  ailes  au  temps , 
^ nous  perfuâder  que  ce  qui  n’eft  que 
le  fruit  de  la  réflexion , puiflTe  être 
celui  du  zèle  & de  renthoufiafme. 
J’oferai  dire  encore  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  faire  tout  ce  qu’on  peut.  Une 
portion  de  citoyens  eft  capable  d’em- 
braffer  le  fyftême  complet  de  la  révo- 
lution, & la  multitude  n’en  faîfiflànt 
pas , faute  d’une  alTez  grande  étendue 
de  lumières,  lanéceffité  s’y  refufera 
pu  ne  s’y  prêtera  que  foiblement. 

L’efprit 

I ^ 
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L’efprit  humain  en  maffe  chemiiie 
-lentement.  ' Le  bien  meme  pour  être 
durable  doit  s’accomplir  avec  le  fe- 
cours  de  la  méditation.  On  travaille 
depuis  trop  peu  de  temps.  L’arbre  eft 
chargé  de  fruits , le  foleil  a commencé 
leur  maturité  ^ mais  ils  n’y  font  pas 
parvenus.  ' » 

Tout  le  mal  vient  de  la  nobleflé  de 
la'  cour  (i8).  On  ne  peut  pas  l’en 
punir ^ on  ne  doit  pas  l’abandonner  -; 
mais  il  faut  l’humilier,' la  charger  ou 
s’en  affranchir  frelle  perfévère.  il  faut 
lui  articuler  qu’ôn  n’a  nul  befoi^i 
d’elle^  que  la  manière  dont  elle  com- 
manda dans  la  guerre  de  fépt  ans  a 
guéri  la  nation  du  defir  de  l’employer  ; 
que  fa  conduite  récente  dans  l’affem- 
Llée  des  notables  n’a  rien  changé  aux 
.doutes  élevés  fur  fa  capacité  ; qu’elle 
,a  befoin  d’une  génération  pour  faire 
oublier  les  huit  dernières'  années'  du 
règne  de  Louis  XV^  & que  fes  com- 
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plaifances  pour  une  femme  qui  n’ôfoit 
y prétendre  (19)  eft  une  de  ces  tâches 
qu’un  fiècle  à peine  peut  effacer. 

Réfumons-nous  maintenant  fur  des 
objets  d’un  intérêt  moins  général, 
mais  qui  entreront  dans  les  travaux 
'de  raffèmiblée  nationale^  tels  que  le 
militaire,  les  finances',  les  gens  de 
lettres , les  économiftes. 

Il  y a des  troupes , mais  point 
d’armée  ; de  l’amour  de  la  gloire , 
mais  pas  d’idéeiàine  fur  cet  état.  Tant 
de  variations  depuis  trente  années 
^ît  découragé  l’officier.  L’ineptie  des 
chefs  eft  fi  commune , les  faveurs  font 
fi  mal  placées , le  mélange  d’homme 
de  cour  & de  foldat  eft  fi  ridicule , 
la  fatuité  françaifè  contrafte  fi  mal 
avec  la  fimplicité  des  camps , les  idées 
dominantes  s’accordent  fi  peu  avec 
la  fubordination , qu’il  ne  faut  jamais 
prétendre  à imiter  l’armée  pruflienne  , 
-ni  même  celle  de  l’empereur.  Mais  on 
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peut  du  moins  éviter  la- mafle  des  ridi- 
cules aux  yeux  des  nations  voifines  ^ 
& faire  celTer  le  découragement  qui 
s’eft  emparé  de  tous  les  officiers  com- 
mandés par  des  importans  de  cour ,,  ■ 
& tourmentés  périodiquement  par, 

. l’ignorance  ou  le  caprice. 

Ah!  fans  doute,  il  y a de  la  bra- 
voure , de  l’intelligence , du  zèle , un 
grand  nombre  d’officiers  diftingués, 
binais  point  d’enfemble  , point  de 
chefs,  point  de  conftitution,  point 
de  confiance.  Ce  i^u’on  a fait  depuis 
fix  mois  eft  ridicule,  abfurde,  détef- 
•table , & jugé  tel  par  les  maîtres  de 
l’art  qui  parodient  nos  ordonnances  , 
& rient  de  ce  qu’un  faifeur  de  vers , 
un  académicien , un  amant  fennmen- 
tal  (20)  a ofé  entreprendre  de  re^ 
fondre  une  machine  qu’il  falloir  créer , 
& dont  il  ne  connoît  pas  même  tous 
les  rellbrts. 

Nous  en  fommes  venus  au  point 
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(3e  rendre  nos  finances  dignes  des 
regards  de  ,Ia  probité  la  plus  aûftère,- 
& nous  trouvons  à peine  croyable 
ce  que  dit  Sully,  qu’on  levoit  cent- 
cinquante  millions  pour  en  faire  en- 
trer à peu  près  trente  dans  les^  coffres 
du  roi.  Mais  mius  n’avons  pas  impriiné 
aux  finances  cette  marche  fûre  & 
confiante  qui  donne  au  crédit  une 
bafe  inébranlable;  Il  n’y  a pas  de  dé- 
prédation, mais  touteft  ftationnaire; 
les  états-généraux  feront  beaucoup , 
mais  ils  ne  détruiront  pas  les  maux 
caufés  par  les  emprunts  ridiculement 
organîfés  ; nous  n’avons  plus  de  Tur- 
caret , mais  des  agioteurs  ; plus  de 
fous-fermiers,  mais  des  banquiers  qui 
tiennent  dans  leurs  mains  le  crédit 
public.  Nous  penfons  à prévenir  les 
engorgemens  du  moment  fans  penfer 
à l’avenir  ; deux  confidérations  qui  ne 
peuvent  fe  défunir  dans  l’adminifira- 
tion  des  finances.  Sans  cette  indif- 
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penfable  précaution,  les^  événenièris 
détruiront  les  plans , & de  cette  con- . 
tinuelle  réédification  naît  un'étatde 
médiocrité,  dont  nous  avons  été  long- 
temps viâimes. 

Depuis  que  l’on  a mis  à leur  jufte 
valeur  les  talens  purement  littéraires , 
depuis  que  les  paftorales , les  fables, 
les  romances  ont  été  claiTées  (21); 
depuis  que  l’efprit  en  profe  rimée  ou 
en  poéfie  flafqüe  a été  juftement  ap- 
précié, il  s'eft  élevé  une  feâe  moitié 
philofophique,  moitié  économifte,  qui 
a abjuré  les  niaiferies  littéraires  pour 
fe  Vouer  aux  chofes  utiles.  Un  faifeur 
d’odes  comme  RoulFeau , de  fables 
comme  la  Motte , de  chanfons  comme 
Coulange  , d’odes  anacrénotiques 

comme  N font  des  erres  livrés 

au  ridicule,  dont  chacun  croit- pou* 
voir  plaifanter  J peut-être  même  croit-: 
on  faire  quelque  chofe  en  les  plaifan- 
tantpearon  eft  fort  tenté  de  les  jeter 
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à l’écart,  & de  leur  ménager  un  offi- 
cieux oubli.  Les  efprits  folides  fe  font 
chargés  de  redrelfer  les  erreurs  des 
confeils,  d’enfeigner  les  rois,  de 
tancer  les  minifees , voilà  l’abus. 
Mais  ils  préparent  les  peuples  aux 
ités  utiles,  ils  diffipent  les  préju- 
s,  ils  calment  les  efprits  inquiets, 
voilà  le  bien.  On  leur  doit  la  fup- 
preffion  promife  des  lettres  de  cachet , 
la  renonciation  aux  emprunts  fans 
hypothèque,  l’abolition  de  la  corvée, 
le^  adminiftrations  provinciales,  la 
nution  des  moines , l’inhumation 
des  villes,  le  perfeéHonnement 
de  l’éducation  phyfique,  la  liberté  du 
commerce , l’état  civil  des  non-catho- 
, les  canaux  navigables , la 
'de  la  prelTe , raïTolbliffement 
Tagiotage,  & tant  d’autres  amé- 
liorations dont  les  objets  fe  refufent 
pour  l’inftant  à ma  mémoire.  L’ufage 
it  & modéré  de  tant  de  talens 
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peut  changer  un  fiècle.  L’oubli '&'  le, 
mépris  de  ces  précieufes  relTources 
peut  faire  verfer  des  larmes  de  dou- 
leur à l’adminiftration.  C’eft  un  corps 
puiiïant  dans  tout  état  quelconque^ 

' que  celui  qui  a le  département  de  la 
penfée.  Mais  fa  puiffance  redouble 
chez  une  nation  où  la  penfée -mobile 
, obéit  à qui  daigne  la  fubjuguer , ou  à 
'^qui  fait  la  féduire. 

, A ces  obferyations,  il  importe 
d’ajouter  l’examen  rapide  de  certaines 
idées  dominantes  qui  femblent  dans 
ce  moment  commander  la  multitude. 

1°.  La.nobleffe  & le  clergé  fauve- 
ront  le  peuple  ~des  campagnes  que  le 
tiers-état  facrifiera.  Les  premiers  pof- 
fédant  les  terres  font  intéreffés  à 
tenir  les  cultivateurs  dans  une  cer- 
taine aifance.  L’autre  vivant  dans  les 
cités  n’exifte  que  pour  lui. 

' Le  pâlie  eft  Thiftoire  du  préfent. 
La  noblelfe  & le  clergé  continueront 
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à vivre  dans  le  luxe.  Ils  le  peuvent 
qu’autant  que  le  peuple  travaillera 
pour  eux , paiera  pour  eux.  Le  fuper- 
fiu  du  riche  n’eft  que  le  néceiïaire  du 
pauvre. 

. 2®.  Le  fyftême  actuel  tend  à faire 
des  provinces  , autant  de  républiques 
fédératives,  & jamais  l’on  n’a  vu  une 
république  de  vingt-quatre  millions 
d’individus. 

Si  chaque  province  eft  une  répu- 
blique, il  n’y  aura  pas  une  république 
de  vingt-quatre  millions.  Les  pro- 
vinces ont  vin  roi  qu’elles  chérifTent, 
inais  elles  n’eh  veulent  pas  dix. 

3^.  Un  membre  du  clergé  quelconque 
n’eft  jamais  éligible  (22) , parce  qu’il 
ne  pofsède  pas  le  fond  jugé  néGelfaire 
pour  voter  aux  états-généraux.  L’abbé 
de  Saint  - Germain  ii’eft  qu’un  ufu- 
fruitier;  & fi  l’on  admettoit.  des  re- 
préfentans  de  la  part  du  clergé,  tout 
au  plus  il  en  faudroit  quatre  qui 
feroient  fçs  agens. 
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..  4^.  De  quoi  s’agit-il  ? de  payer  les 
dettes  de  l’état.  Qui  les  paiera?  la 
nation.  Dès  qu’elle  veut  bien  réparer 
les  fottifes  de  quarante  ans , c’eft  le 
moins  de  lui  laifTer  le  choix  des 
moyens  qui  lui  conviendront  le 
plus. 

<5?.  Tout  le  monde  veut  gouverner. 
Le  roi^  parce  qu’il  a reçu  l’autorité 
par  le  peuple.  Les  miniftres , parce 
qu’ils  en  ont  reçu  l’exemple  de  leurs 
devanciers.  Le  clergé  ^ parce  qu’il  a 
gouverné  le  monde  pendant  dix-fept 
liècles.  Le  parlement , parce  qu’il  en 
a ullirpé  le  droit.  Les  gens  de  lettres  ^ 
parce  que  le  ciel  leur  donna  le  génie 
& la  raifon.  Les  femmes  y parce  qu’il 
ne  manque  à leur  empire  que  les 
cabinets  de  la  politique. 

6°.  Certaines  idées  ont  pris  racine 
dans  les  têtes.  Le  mot  facré  Roi  ne 
préfente  plus  un  maître  abfolu , com- 
mandant à la  terre  docile  «de  fe  dé^ 
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pouiller  de  verfer  fou  fang , dè  baifer , 
les  chaînes  dont  il  la  charge.  Ce  mot 
donne  l’idée  d’un  chef  qui  a fon  em- 
ploi comme  un  autre,  dont  les  ordres 
demeurent  fans  exécution , fi  les  fujets 
principaux  n’en  ont  pas.  vérifié  la  né- 
celTité  ou  la  convenance.  Mais  avant 
d’oppofer  de  falutaires  réfiftances , il 
veut  les  écarter,  fe  concerter  avec 
eux,  &' concilier  les  droits  de  l’auto- 
rité^ & les  douceurs  de  la  liberté. 

7^  Le  problème  fuivant  .n’efl:  pas 
facile  à réfoudre.  Y a-t-il  maintenant 
en  France  un  homme  d’un  efprit 
vafte^  d’un  caraâère  aflez  ner- 
veux, d’une  érudition  alTez  étendue  , 
d’un  courage  alTez  éprouvé  pour  être 
miniftre  i Répondez  hardiment  non. 
Pourquoi?  C’eft  que  Ja  France  eft  le 
pays  de  l’efprit  ^ de  l’agrément , de  la 
conciliation.  Or,  pour  gouverner  les 
hommes,  il  ne  faut  ni  efprit,  ni 
agrément  ^ ni  conciliation  (23)  ; mais 
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des  principes,  de  la  fuite  dans  leür 
application,  & l’art  difficile  de  fou- 
mettre  les  événemens  au  lieu  d’y  céder 
& d’en  être  le  jouet. 

Peut-être  cette  affertion  paroîtra 
trop  févère.  Il  eft  des  vérités  dont  on 
ne  doute  pas , fans  pouvoir  fe  réfoudre 
à en  convenir. 

Je  fais  qu’il  eft  quelques  exceptions; 
que  la  cour  of&iroit  peut-être  quel- 
ques hommes , comme  le  clergé  four- 
niroit  quelques  Athanafes.  Je  ne  puis 
alfez  répéter  qu’il  ne  s’agit  que  de 
l’enfemble,  que  je  ne  veux  attaquer 
perfonne-,  ni  être  fatyrique  ou  plai- 
lant.  Je  cherche  le  vrai.  Je  dis  ce  que 
je  vois.  Ce  que  je  pourrois  prouver, 
& ce  qu’il  faut  dire  pour  convaincre 
les  leâeurs  que  le  remède  eft  nécef- 
faire , urgent , & que  fi  j’ai  recours  à 
des  idées  extraordinaires,  c’eft  qu’il 
s’agit  de  prévenir  une  décadence 
totale.  ■ 
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Yenoris  au  plan  que  je  propofe, 
Rejetez-Ie  fi  vous  trouvez  les  idées 
incohérentes  , mais  ne  le  rejetez  pas 
parce  qu’il  contrarie  les  idées  reçues; 
Les  hommes  ne  font  guère  autre 
cliofe  que  d’abjurer  à une  époque  ce 
qui  leur  a paru  fage  à une  plus 
éloignée.  ' ■ 

On  ne  peut  Te  dilTimuler  qu’il 
n’exifle  une  efpèce  de  fermentation 
entre  les  trois  corps.  Lexlergé  fe  croit 
abfolu^  la  nobleTe  indifpenfabîe , le 
tiers -état  l’état  lui -même.  La  pre- 
mière alfemblée  des  notables  vit  l’or- 
gueil des  prêtres  fe  foulever,  parce 
qu’on  leur  propofa  de  payer  leurs 
dettes.  La  fécondé  a été  témoin  d’une 
eipèce  de  fcîlTion , parce  que  trenre- 
huit  de  fes  membres  ont  voté  pour 
i’égalité.  Cette  fermentation  s’accroît 
tra  d’une  manière  effrayante.  Pour  Ja 
prévenir^  ne  formez  pas  raffemblée 
nationale  de  trois  corps  rivaux  & 
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•prefquï  ennemis.  AboiifTez  ces  tnoîs 
ordres , & n’ayez  que  des  citoyens. 
Que  les  provinces  foient  libres  de 
choilir  leurs  députés , foit  nobles  ou 
roturiers,  eccléfiaftiques  ou  militaires’. 
Fixez  le  nombre  relativ^ement  à la 
population  de  chaque  province.  Si  la 
^Normandie  contient  quinze  cents 
mille  âmes  , & le  Limofin  cinq  cents 
mille  , la  première  en  enverra  trente 
& l’autre  dix.  Il  ne  doit  plus^y  avoir 
de  Bretons , de  Provençaux , de 
Bearndis,  de  Normands;  il  ne  doit 
y avoir  que  des  François. 

Plus  vous  ferez  nombreux,  & moins 
vos  choix  feront  févères  ; plus  vous 
aurez  de  peine  à vous  concilier,  plus 
vous  ferez  embarralîës , dans  la  fuite, 
de  cette  malfe  d’opinions.  Ayez  tout 
au  plus  cinq  cents  opinans , auxquels 
vous  joindrez  douze  procureurs-géné- 
raux de  la  noblelîè',  & lix  agens  du 
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üGardez-vous  de  placer  vos  féances 
à Verfailles.  Mettez-vous  k une  jutte 


iufte 

iiEngue , de  la  corrup- 
tion. Inacceffibles  aux  plaifirs  comme 
à 'la  faveur,  opérez  le  bien  promp- 
tement & fans  influence  miniftérielle. 
Ne  vous  imag 

êtes  aflemblés  pour  gouveruci  i , 
pour  faire  une  révolution  , pour 
mettre  des  bornes  au  pouvoir  des 
rois.  Vous  êtes  appelles  à réparer  les 
fautes  de  deux  fiècles  , & prévenir 
celles  quife  commettroient  à l’aveni 
Lorfque  le  parlement  vous 
dans  un  arrêté  conçu  & rédigé 
trop  de  précipitation,  qu’il  faut  pn 
curer  la  refponfabilité  des  miniftères 
la  liberté  individuelle,  la  liberté 
la  preffe , il  tombe  dans  une  étran^^ 
méprife.  Ce  qui  eft  de  droit  naturel  ne 
ne  peut  devenir  la  matière  d une  oi. 
Le  roi  renonce  à l’ufage  illégal  des 
lettres  de  cachet  ,&  les  déclare  aba- 
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lies  J il  laifTe  aux  loix  le  foin  de  punir 
les  mihiftres  prévaricateurs;  il  fup- 
prime  la  cenfure  avec  les  reftriaions 
que  prefcrit  la  prudence,  & les  objets 
importans  font  réglés  même  avant  la 
tenue  des  états-généraux.  Ce  font  des  . 
objets  d’adminiflration. 

Quatre  points  doivent  vous  occu- 
per. 1°.  Confoliderez-vous  la  dette 
nationale  ? a».  Quelle  fomme  à l’ave- 
nir affignerez  - vous  aux  befoins  de  ' 
état?  30.  Comment  cette  fomme 
fera-t-clle  levée 4°.  A quelles  condi- 
tions voulez-vous  bien  ajfumer  cette 
charge?  * 

Voilà  l’effëntiel.  Le  refte  demeure 
dans  les  mains  du  roi  & dans  celles 
des  adminiftrations  provinciales. 

Dans  cette  quantité  de  plans  pro- 
pofes  & combattus , on  ne  pèfe  jamais 
lur  les  alîemblées  provinciales,  qui 
dorénavant  feront  lerelfort  du  <rou- 
vernement.  C’eft  elles  qui  doivent 
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fucceffivemeiit  indiquer  les  améliora- 
tions & prévenir  les  abus.  Quant  aux 
états  - généraux , leur  charge  eft  de 
procurer  les  fommes  nécelFaires,  & • 
, de  voir  tous  les  trois  ans  fi  leur  em- 
ploi a été  conforme  aux  efigagemeiis 
contraâés.  . • 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  fi  les 
états  - généraux  s’occupoient  de  la 
conffitution,  de  la  réforme  de  la  ju- 
rifprudence,  des  privilèges  des  pro- 
vinces., des  querelles  parlementaires, 
des  caufes  de  la  déprédation  palTée, 
ils  ne  fortiroieht  pas  de  ce'  laby- 
rinthe, & manqueroient  le  but  ef- 
fentiel. 

On  dira  : ce  projet  eft  inadmiflible  ; 

- mais  ne  le  fût-il  pas , comment  l’exé- 
cuteriez-vous  ? quels  feroient  les  élec- 
teurs ? 

Nous  allons  donner  cette  explica- 
tion , tout  en  répondant  aux  diffé- 
rentes objeéïions. 


Les 
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'Les  officiers  mimicïpaux  àe  GÎiàquè 
ville  s’afTembleroiit  & inviteront 
<louze  notables  de  leur  ville  ^ dont 
.quatre  nobles  , quatre  bourgeois  ^ 
quatre  habitans  de  la  campagne. 
Cette  airemblée  choifira  fix  éleâeurs. 

X Les  élefteurs  fe  rendront  dans  la  ca- 
pitale de  la  province  & fous  les  y, eux 
,dü  commandant  ^ du  premier  magif- 
.trat^  de  l’intendant.  Ils  éliront  les 
.députés  choifis  indiftinftement  parmi 
tous  les  citoyens.  Les  députés  étant 
éluS)  on  indiquera  une  fécondé  ai^ 
‘femblée  qui  fè  tiendra  aù  bout  d’un . 
mois.  Ce  mois  fera  employé  à*  dr effet 
rinftrudion  qu’ils  recevront  de  la 
province , & cette  inftruâion  ne 
s’écartera  pas  des  quatre  points  indi- 
qués plus  haut.  Ce  font  les  états  ou  les 
adminiftratiqns  provinciales  qui  diri- 
geront les  députés  ^ ils  ne  feroient 
‘aux  états-généraux  que  leurs  organes  ^ 
& les  adminiftratioris  provinciales 
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feroieiit  dans  leur  province  ce  qüe  les 
états-généraux  feront  pour  le  royau- 
me ; dans  le  fait , ceux-ci  ne  feront 
donc  que  le  réfumé  de  toutes  les  vo- 
lontés. Il  eft  fort  égal  qu’il  y ait  peu 
ou  beaucoup  d’hommes  ralfemblés, 
pourvu  qu’on  ait  le  vœu  de  l’opinion 
générale.  ' 

De  cette  façon  les  droits  dès  nobles 
feront  refpeSés,  puifqu’ils  font  par- 
tie des  alfemblées  provinciales , par- 
tie des  députés , & que  de  plus  ils  ont 
leurs  procureurs-généraux.  Pourquoi 
feroient-ils  un  corps  féparé  dans  l’état  i 
ils  feroient  alors  fix  cents  mille  contre 
vingt-trois  millions.  Le  clergé  eft  dans 
le  même  cas,  excepté  qu’il  faudra  de 
gré  ou  de  force  changer  fon  régime 
intérieur , ainfi  que  nous  le  dirons  ' 
dans  la  fuite.  ' '■■■■ 

Et  les  privilèges  des  provinces? 
ils  feront  maintenus.  Il  n’eft  pas  de 
province  qui  ait  celui  de  ne  pas 
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fcont'rAüer  aux  changes  .publiques.  Lè* 
relie  éft  remis  à ia  fagelTe  des  adm^ 
nillrations  provinciales  , qui>  dans  la 
fuite  des  temps , feront  ou  les  gar^ 
dienneS  ou  les  réformatrices  de  ces 
privilèges.  Familiarifez  - vous  avec 
cette  idée , c’eft  que  dans  ce  plan  il" 
n’y  a plus  de  nobles,  de  prêtres,  de’ 
roturiers,  d’Alfaciens,  de  Normands, 
de  Languedociens  ; il  n’y  a que  des 
citoyens , qui  tous  ont  le  même  inté* 
rêt  de  concourir  au  bièn  générai. 

Et  les  parlemens?  on  n’a  plus  be* 
foin  que  d’enregiftrement , car  fans 
douté  ils  ne  prétendront  pas  vérifier 
ce  qu’auront  propofé  les  états-géné* 
taux.  D’ailleurs  tout  fera  prévu,  les 
temps  de  guerre,  les  fecours  extraor* 
dinaires,des  indemnités.  Il  n’y  aura 
plus  de  dettes  anciennes , ni  polTibi-*' 
lité  d’en  faire  de  nouvelles.  Ainfi  plus 
de  lettres  de  juffion,  plus  de  lits  de 
juftice,  plus  d’exils.  Les  paflemeus- 

D a 


f y 

jouiront  de  tous  les  refjjeâs  dus  à uïl 
corps  de  magiftrature  qui  n’afFoiblit 
pas  fes  fondions  auguftes  par  la  manie 
de  faire  ce  qu’on  ne  lui  demande  pas. 

Et  les  miniftres  ? ils  jouiront  à leur  ' 
tour  de  la  çonfidjération  due  au  talent 
mis  en  adivité,  & k la  fermeté  qui 
n’efl:  pas  tyrannique;  furveillés  & 
non  gênés  ils  ne  perdent  que  la  dan- 
gereufe  liberté  de  pouvoir  s’égarer  de 
projets  en  projets.  On  ne  leur  ôte  que 
la  poflibilité  d’abufer.  Diftributeurs 
des  grâces  journalières,  leur  place 
leur  vaudra  encore  les  refpeéfs  des 
lïialheureux  , les  flatteries  des  intri- 
gans,  les  complaifances  des  ambi- 
tieux ; & s’ils  font  alTez  élevés  pour 
que  ce  tr  ifte  aliment  de  l’amour-propre 
ne  leur  fuffife  pas , ils  peuvent  afpiret 
aii  fufÉrage  de  l’homme  éclairé , k la 
reconnoiflance  du  mérite  cherché  & 
employé,  k l’edime  toujours  accordée 
à la  probité  mêlée  d’indulgence. 
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On  objefliera  que  c’eft  confondre 
tous  les  ordres , que  toute  fociété  bien 
organifée  admet  Pinégalité  des  condi-^ 
tions  ^ que  Rome  vit  des  patriciens  & 
des  plébéiens,  Faifons-nous  üne  idée 
nette  de  la  queftion.  Suppofons  ou 
plutôt  refTouvenons  - nous  qu’iî  ne 
s’agit  pas  de  conftitution  de  réforme^ 
de  changer  le  gouvernement  y maïs 
de  le  feeourir;  ainfi  tout  demeure 
dans  l’ordre  accoutumé. Jl  s’agit  d^un 
appel  de  fonds  ^ que  cet  appeî  de 
fonds  foit  confenti  par  la  natiôny 
réparti  avec  équité.  Pour  faire  cette 
opération,  il  fuffit  d’avoir  le  vœu' 
général  ; il  ne  faut  exclure  perfonnle  ^ 
ni  préférer  perfonne. 

Ily  a des  hommes , & il  y en  a beau- 
coup qui' s’imaginent  que,  dans  l’efpace 
de  quatre  ou  cinq  mois  que  dureront 
les  états-généraux  y la  France  fera  to- 
talement régénérée , que  tout  le  bien 
prévu  y indiqué  y préparé  par  les  bons 
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efprîts^  fera  canfommé  dans  ce  court 
efpace.  II  faut  bien  peu  coiinoitre  le^ 
chofes  ^ bien  peu  connoître  les 
hommes  , bien  peu  çannoître  les 
Français^  < 

P’autres  veulent , avec  raîfon , k 
compofition  des  états  du  Dauphiné,. 
G’eft  fans  doute  la  meilleure  organh* 
farion  qui  foit  dans  aucune  province^î 
mais  elle  ne  vaudroit  rien  pour  les 
états-généraux.  Si  la  noblelTe  & le 
clergé feréunilToient  à la  cour,  le  tiers- 
état  auroît  toujours  le  defîous.  Ces 
trois  voix  contre  trois  voix  feroient 
toujours  un  état  de  guerre.  Le  nobk 
Feccléfiaftique  ont  un  intérêt 
d’amour-propre  à garder  la  fupré- 
matîe  que  leur  donne  le  préjugé; 
Hiaîs  les  nobles  & les  prêtres  unis 
aux  citoyens^  quel  intérêt  ont-ils  k 
fe  difputer  ^ puifqu’en  répartiffai^ 
également,  ils  allèguent  pour  chacun 
k ç^QntributîQa  néçQ^^ 


( ) 

* Il  y a une  grande  vérité  en  écono- 
mie politique,  c’eft  que  tous  les  mem- 
bres d’un  état,  en  quelques  rangs 
qu’ils  foient  nés , ont  le  même  inté- 
rêt à la  chofe  publique  ^ ou  plutôt 
n’en  ont  qu’un,  qui  efl:  Tunion. 
Chacun  fe  relTent  plus  ou  moins  du 
mal  fait  aux  autres , & jamais  une 
portion  ne  fouffre , que  tous  ne  foient 
plus  ou  moins  frappés.  La  fociété  eft 
tellement  organifée  que  ^ par  intérêt 
perfonnel,  les  forts  font  obligés  de 
foutenir  les  foibles. 

La  nécefiité  commence  ce  que  la 
réflexion  n’a  pu  obtenir.  Perfonne  ne 
peut  prédire  le  réfultat  de  cette  grande 
aflemblée , mais  on  peut  avancer  que 
le  Français  ne  verra  plus  ces  hon- 
teules  déprédations  qui  défolèrent  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV & dont 
celui-ci  m’a  pas- toujours  été  à l’abri;, 
l’extenfion  arbitraire  des  emprunts,^ 
QU  les  emprunts  fans  hypothèque 
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f’imponîté  malgré  les  abtis  de  eoti' 
fiance  ou  une  étourderie  fi  inconce* 
vablé  quelle  tient  le  milieu  entre 
une  faute  grave  & un  crime  politiquci 
Les  biens' font  dus  à la  feule  promefie 
d’afiembler  les  états-géqéraux  ; que 
fera-ce  lorfque  la  nation  fe  fera  confo 
tituée  par  la  voie  des  adminiftrations 
provinciales , furveillante  de  fes  pré’ 
pofés,  & îorfqu’elle-même,  venge* 
relfe  de  l’autorité  royale , leur  deman* 
dera  compte  d’une  geftion  téné’ 
breufe,  relâchée,  imprudente  ou  peu 
économe  ? Cette  monarchie  eft  la  pins 
ancienne  du  monde,  le  gouvernement 
eftle  plus  doux,lapation  a été  la  plus 
hçureufe,  puifqu’elle  a été  la  plus 
gaie.  Ne  détruifons  pas  un  fi  bel  ou- 
vrage. Réformons  beaucoup  d’abus  ^ 
mais  ne  renverfons  rien.  Les  révélu* 
tions  font  l’époque  de  la  décadence, 
& s’il  fallut  jamais  redouter  le  régimo 
des  rois , ce  n’eft  pas  fous  l’honnêt® 
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homme  que  la  France  a couronné  en 
i'774.  Celui  qui  a dit  que  ^ fi  le 
royaume  devenoit  éleftif,  ce  feroit 
encore  lui  qu’on  choifiroit,  a fait  le 
plus  bel  éloge  que  jamais  monarque 
ait  obtenu. 

Mais  les  reftaurations  des  finances, 
le  defpotifme  miniftériel,  Tabus  du 
funeftc  talent  d’emprunter,  ne  font 
pas  les  feules  plaies  à guérir^  Il  en  eft 
que  les  états-généraux  ne  peuvent 
fonder,  & dont  le  remède  eft  au  pou- 
voir de  peu  de  perfonnes. 

De  ce  nombre  eft  la  dépravation  des 
mœurs,  l’influence  des  femmes,  la 
multiplicité  des  fpeâacles  , écoles 
publiques  de  corruption.  De-là  l’é?^ 
goïfme,  l’amour  de  l’or,  la  rareté  des 
talens,  l’infuite  dans  tout  cc  qui  tient 
à l’harmonie  de  la  fociété* 

Sans  approuver  l’excès  fcandaleux 
& dégoûtant  ou  la  débauche  eft 
portée,  la  coupable  publicité  qu’on 
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met  à Tadultère,  des  goûts  infâmes 
dont  les  poètes  romains  ont  confervé 
la  funefte  image , & jufqu^à  Fincefte 
dont  on  commence  à parler  prefque 
fans  horreur:  je  lailTe  aux  moraliftes 
des  chaires  chrétiennes  à tonner  con-^ 
treJes  abus  dénoncés^  reflburce  d’un 
peuple  qui  a ufé  jufqu’au  plaifir.  Mais 
par  dépravation  de  mœurs , j’entends 
cette  préférence  donnée  fans  celTe  au 
vice  aimable  fur  la  vertu,  à l’impu- 
dence fur  la  modeftie,  à l’erreur  fur 
la  vérité;  cette  faulfeté*  qui,  fous  le 
nom  d’habileté,  de  vues,  de  grands 
moyens,  fe.  joue  de  la  bonne  foi, 
dépouille  le  fbible  & métaraorphofe 
la  confiance  en  duperie  ; cette  indul- 
gence pour  les  hommes  déshonorés  ^ 
qui  fait  pailèr  la  vertu  pour  un  nom, 
la  probité  pour  une  chimère , l’amour 
de  l’ordre  pour  pédanterie.  C’eft  fur 
la  réforme  des  mœurs  publiques  que 
doivent  porter  les  premiers  effortSoT 


<59  ) ■ 

Pourquoi  avons-nous  perdu  cet  hon* 
^neur  chevalerefqiie , cette  loyauté^ 
& jufqu’aux  illuftres  folies  dont  nous 
mettons  aujourd’hui  des  traits  fur  nos 
théâtres?  Les  défauts,  les  foiblelTes 
d’alors  valoient  mieux  que  nos  vertus. 

Les  femmes  influoient  fur  nos  plai- 
firs  & fur  le  choix  de  nos  délaflemens, 
mais  n’étoient  pas  les  arbitres  de  nos 
volontés,  ne  gouvernoient  pas  un 
pays.  Quand  réfléchira-t-on  enfin , 
que  ce  fexe  impérieux  & léger  com- 
mande à nos  penfées , infpire  nos 
.projets , décide  nos  choi^t , entre- 
tient nos  erreurs , néceffite  nos  diflTi- 
parions,  altère  la  puiflante  reflburce 
de  la  méditation?  La  femme,  dont 
.un  des  grands  traits  caraâériftiques 
eft  de  ne  jamais  réfléchir,  que  la  plus 
légère  contradiction  emporte  loin  de 
fes  propres  defleins,  a préçifément 
tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  avorter 
ks  plans  les  mieux  conçus.  La  fource 
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d^où  elle  tire  fon:  origine  éft  un  fentî-. 
ment  mêlé  de  convulfrons } il  vit  a® 
milieu  des  orages,  & fe  nourrit  de 
troubles,  de  querelles,  fe  relTufcite 
OU  prévient  fa  langueur  par  des  expli- 
cations, des  ruptures  & des  retours^ 
ménagés  par  la  volupté.  Eft-çe  du 
fein  de  fes  paffions  tumultueufes  que 
fortiront  la  fermeté,  la  raifon, 
fauftère  impartialité , & toutes  les 
vertus  enfin  qui  doivent  préfider  au 
maintien  de  l’ordre  public  ? ün 
homme,  un  livre,  une  pièce  de  théâ- 
tre qui  n’encenfe  pas  leurs  travers 
féduifans , ou  du  moins  qui , tout  en 
les  voyant,  ne  les  excufe  pas , eft  fur 
detfa  difgrace.  On  cite  le  mot  d’une 
femme  tout  auffi  profond  qu’ingé- 
nieux. Celle  de  nous ^ dit-elle,  ^ui  a: 
umjoîs  cédé  aux  foUicïmtions  ddun 
hamme , a abdiqué.  Elles  regardent 
donc  ta  focrété  comme  leur  empire,, 
les  hommes^  comme  leurs  agens,  les 
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AÎÏàires  comme  leur  domaine.  Si  ja- 
mais le  bandeau  tombe , nous  ferons 
étonnés  de  voir  que  cependant  elles 
ont  fubftitué  au  charme  de  la  pudeur 
une  hardiellè  révoltante,  à la  politelTe 
l’oubli  des  ufages,  aux  attentions  des 
agaceries  ou  le  regard  du  dédain , aux 
talens  aimables  l’intrigue , à la  gaieté 
l’aigreur.  Du  moins  avoient-elles  au- 
trefois les  foiblelfes  de  la  fenfibilité 
l’imprudence  de  la  palfion.  Hélas  ! 
nous  en  fommes  réduits  à regretter 
les  défauts  de  nos  ancêtres. 

Leurs  fufîrages , leurs  applaudilfe- 
mens  nous  procurent  le  genre  de 
Ipeâacle  qui  hâte  fi  rapidement  la 
décadence  du  goût  & des  mœurs.  Je- 
ne  citerai  que  deux  des  pièces  qui  fe. 
jouent  au  moment  que  j’écris.  L’une; 
eft  r Entrevue.  Quelle  femme  ! croit- 
on  que  le  caprice  d’un  moment , que 
le  retour  palfager  d’un  mari  excédé- 
de  fes  bonnes  fortunes  falTe  oublier 


les  deux  fcènes  qui  précèdent  le  dé^*' 
liouement  ? Qü’eft-ce  donc  que  le  ma-i 
ïiage  parmi  nous  ? Une  confidence  de 
fes  mutuels  travers,  l’époque  d’une 
liberté  dont  on  fe  prefle  d’abufer.' 
Auflâ,  au  lieu  de  rafifembler  les  hommes 
pour , à l’exemple  de  Molière , de  Def- 
fouchesj  de  laCfiaufiTée,  leur  montrer 
leurs  ridicules  & leurs  vices,  on  lês‘ 
raflemble  aujourd’hui  pour  juftifier 
la  licence  & embèllir  la  corruption- 
Mais  quand^on  excuferoit  la  Cotnédié 
intitulée  P entrevue,  que  dira-t*on  diV 
lujet  de  V amitié  & des  arts,  du  rôle 
fcandaleux  d’une  vieille  fille  . . . de 
cette  jeune  perfonne  affife  fur  les  ge- 
noux de  fon  ami?  Je  crois  que  fur  au- 
cun théâtre  du  monde  on  ne  s’éfoit 
éheorè  âvifé  de  placer  une  femme  eh 
pareille  attitude.  Bonne  eft  innocente, 
dira-t-on  fans  doute , & c’eft  cé  qui 
rend  l’aiiteur  'moins  excufàble.  Ne 
V«rra-t-on  jamais  que  rien  n’efi:  moins 
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Smoiral  que  de  faire  faire  à la  vertu  Ce 
rjui  n’appartient  qu’à  la  licence,  & 
de  mettre  enfemble  la  morale  la  plus 
févère  & la  conduite  la  plus  libre? 
Ne  voit-on  pas  qu’une  jeune  fille  de- 
viendra l’hôtelle  de  trois  jeunes 
artiftes , & croira  embralTer  une  pro- 
feffion  bien  honnête?  mot  dont  on 
abufe  li  ridiculement. 

Nous  parlons  fans  cefle  de  la  liberté 
individuelle , de  la  liberté  de  la  prefle, 
du  pouvoir  légiflatif  reconnu  à la 
nation  préfidée  par  fon  roi , & certes 
tous  nos  efforts  doivent  tendre  à 
l’acquifition  de  ces  grands  biens,: 
mais  quand  nous  occuperons-nous 
auffi  des  mœurs  publiques,  fans  leC- 
quelles  la  liberté  pourroit  devenir  un 
fléau? Ne refte-t-il  donc  aucune  voie  à 
tenter?  Tant  de  citoyens  courageux 
prêts  à facrifier  leurs  biens  & leur  vie 
pour  le  roi  & pour  la  liberté , (car  au- 
jourd’hui ces  deux  mois  ne  fe  féparent 


J)lus)  feront-ils  une  entreprife  vaine? 
eft-il  impoffib'le  de  ramener  parmiles 
hommes  la  eonfiance  & la  bonne  foi? 
(de  diminuer  cette  avidité  de  l’or , qui 
s’eft  également  emparée  des  riches  & 
'du  pauvre , depuis  qu’on  a confondu 
les  befoins  du  luxe  & ceux  de  la 
nature?  Eft-il  impoflible  de  rétablir 
dans  les  prêtres  l’apparence  de  la 
foi  & l’extérieur  de  la  religion?  d a- 
néantir  ces  fedes  de  vifionnaires , 
fous  d’une  efpèce  nouvelle , qui  fe 
font  un  apoftolat,  répandent  leur 
évangile , & fe  vantent  de  leurs 
miracles  ? 

Qu’eft-ce  que  les  hommes  peuvent 
faire  ? des  laix,  des  réglemens.  Que 
font  les  îoix,  les  réglemens , s’ils 
ne.  font  pas  refpedés  & fuivis  ? au 
ftelTous  de  rien.  Qu’eft-ce  qui  peut 
les  faire  fuivrê-^  refpeder  ? les  mœurs, 
■r.’eft  donc  îa-  bafe  fondamentale  de 


Nos  iiKonféquences  frapperoient 
fl,  dans  le  tourbillon  qui  nous  agite, 
la  réflexion  obtenôit  quelquefois  des 
inftans.  Nous  voulons  que  trois  boules 
noires  excluent  un  homme  d’Un  club  , 
& nous  lailTons'  dans  des  corps  des 
hommes  qui  n’auroient  pas  une  boule 
blanche  , fi  Ton  y entroit  par  la  voie 
dufcrutin.  Nous  dînons  également  en 
fort  ant'du  palais  avec  le  diffamateur 
le  diffamé.  Il  y à pourtant  un  cou- 
pable, foit  ce  calomniateur,  foit  Tac- 
CLifé.  La  même  diftiiiâion  décore  lé 
défenfeur  connu  de  la  patrie  & 
l’homme  qui  n’a  jamais  manié  un 
fufil,  ou  même  affifté  à une  parade. 
Cette  inconféquènce  eft  la  preuve  la 
plus  complète  qu’il  n’exifte  plus  de 
veftige  des  rriœurs  publiques.  Il  fuffit 
d’ailleurs  d’ouvrir  les  yeux  fur  cette 
vafte  cité  pour  fe  confirmer  dans  cette 
fatale  découverte.  Mais  au  lieu  de  les 
fatiguer  à l’afpeâ:  du  vice  heureux, 
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invitons  les  hommes  faits  pour  être 
écoutés , à tenter  une  révolution  en 
faveur  des  mœurs , comme  onfe  ligue 
poür  la  liberté,  pour  avoir  une  conf- 
titution.  Il  eft  fi  facile  de  prouver 
qu’elles  font  les  fources  premières  de 
la  félicité  générale.  Les  hommes  éclai- 
rés fur  cette  matière  importante  la 
faifu-ont  plus  aifément  encore  que  la 
fcience  nouvelle  pour  eux , l’écono- 
mie politique 

Mais  à l’inflant  que  je  cherchois 
quelques  remèdes , j’entends  retentir 
de  toutes  parts  des  voix  d’acclama- 
tion. On  dit  qu’une  partie  de  lano- 
bleffe  alfez  nombreufe  vient  de  mettre 
aux  pieds  du  roi  fes  vœux  pour  appel-, 
1er  le  tiers-état  en  nombre  égal  aux 
délibérations  de  l’alfemblée  nationale. 
C’eft  féconder  les  intentions  du  roi , 
c’eft  prévenir  l’orage  des  dilfentions, 
c’eft  ouvrir  une  route  fiire  vers  la  li- 
berté raifonnable  , c’eft  répondre 


Viâorieufement  à ceux  qui  répan- 
doient  dans  les  cercles  que  l’horifon 
lé  troubloit  • que  fi  le  roi  convoquoic 
. les  états - généraux  fous  une  forme 
contraire  aux  intérêts  de  la  noblelfe, 
elle  n’y  'parottroit  pas , & que  le  tiers- 
état  s’en  abftiendroit  s’il  n’y  étoit  pas 
appellé  fous  une  forme  qui  rendît  fes 
facrifices  utiles.' 

Dans  le  nombre  d,e  ces  patriotes 
on  compte , fans  doute  , quelques 
gens  de  la  cour  ; m.ais  fi  on  les  rap- 
proche de  ceux  qui  fauvent  leur  opi- 
nion de  cette  atmofphère  empoi- 
fonnée,  il  eft  comme  dans  l’afiemblée 
des  notables  d’un  à quatre. 

Tout  le  monde  parle  de  fes  privi- 
léges,  peu  de  gens  s’emprelTent  de  les 
conftater  & d’en  juftifier  l’origine  ; 
mais  s’il  a exifté  un  temps  de  démence 
barbare,  où  l’on  ait  donné  aux  uns  le 
droit  infenfé  & cruel  d’exifter  aux 
dépens  des  auties,  dans  un  temps 

E 2 


< 68  ) 

éclairé  & à certains  égards  plus  civî- 
lifé , ne  convient-il  pas  de  le  révo- 
quer? Avec  quelle  facilité  l’on  con- 
fond l’ufurpation  & le  droit , la  choie 
& l’abus  ! Je  comprends  fans  peine 
que  toute  religion  doit  avoir  les  hié- 
rophantes ,&  des  pafteurs  ; mais  je  ne 
comprends  pas  également  pourquoi 
il  faut,  dans  un  royaume,  une  puif- 
fance  particulière  (24)  qui , à l’ombre 
des  autels , élève  des  prétentions  fi- 
non  contraires  à l’autorité  première,- 
du  moins  gênantes.  Je  fens  que  la  no- 
ble'lTe  a acquis  par  fes  lèrvices  des 
titres  à la  reconnoillance  du  roi  & 
l’eftime  des  peuples  ; mais  je  ne  fens 
pas  aulTi  bien  ce  qu’elle  a pu  faire  fans 
le  zèle , le  courage  de  ce  même  peuple 
qui , dans  tous  les  temps , fût  l’inf- 
trument  glorieux  de  fes  projets.  Je 
me  rappelle  la  queftion  de  ce  plébéien 
hardi  qui,  entendant  un  noble  faire 
le  récit  faftueux  du  lang  verfé  dans 
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ne  fais  quel  combat , dit  : Et  h 
fang  des  foldats  ctoit~ïl  donc  de  Veau  ? 
Défabufons-nous  de  ces  anciennes 
erreurs.  Il  faut  des  nuances  & non  des 
différences  totales,  des  gradations  & 
non  des  privilèges. 

> Plus  la  noblefle  defeendra  à ces 
idées,  & moins  le  fécond  état  exigera. 
Mais  s’il  eff  toujours  repoulTé  ou  foulé, 
alors  il  fera  valoir  un  droit  incontef- 
table , celui  du  plus  fort. 

Ce  moment  eft  embarraffant , dit- 
on.  Eh  ! pourquoi  ? Si-vous  ne  voulez 
que  le  bien,  expliquez-vous  avec  con- 
fiance j montrez  vos  fautes  paflees, 
vos  befoins  actuels , vos  réformes 
pour  Tâveiiir,  invoquez  des  fecours 
néceffaires; 

O- vous  qui  vous  trouvez  à la  tête 
de  l’adminiffration perfuadez- vous 
donc  enfin  que  l’on  fait  mieux  que 
vous  ce  qu’il  faut  faire  (25)  ; qu’on  eft 
dilpofé  à fournir  le  remède;  que  l’on 
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a tout  calculé , tout  prévu  ; que  l’on  a 
nul  befoin  de  vos  avis;  que  vos  op- 
politions  feront  nulles , & que  le. 
plan  s’exécutera  ; que  le  règne  de 
Louis  XVI  eft  l’époque  de  fa  confti- 
tution;  que  jamais  peuple  ne  fut  plus, 
intimement  lié  aux  vrais  intérêts  .de 
fon  maître  ; que  jamais  le  maître 
n’aura  été  fi  impuiffant,  parce  qu’il 
ne  verra  plus  fes  volontés  combattues. 
Convaincus  de  ces  vérités,  abailfez, 
la  hauteur  miniftérieHe , cédez  au 
temps,  & croyez  que  le  fuffrage  delà 
multitude  fert  mieux  rambition  que 
l’intrigue  la  plus  foutenue.  Et  futr, 
tout  rendez-nous  la  confiance  qu’un 
homme  tortueux  dans  fa  marche  & 
vacillant  dans  fes  principes,. enlève. 
jourt:iellement  à quiconque  fait  fes 
opérations.  Quelques  fanatiques  s’ex- 
tafient  encore  (2,6)  ; mais  la  partie 
faine  & calme  ne  loue  pas  de  convic- 
tion. Si  Qir  lifoit  dans  le  fecr'et  des. 


(71  ) . . 

âmes , on  verroit  que  bien  peu  4e  gens 
efpèrent  de  celui  qui  n’auroït  pour  lui 
que  des  enthoufiafles , des  prôneùi-s 
littéraires,  des  femmes  exaltées,  il. ne 
fero'it  qu’un  homme  médiocre.  On 
confond  la  manie  de  dbnv.ner  .&  Je 
talent  de  régner , rhomme  à exp|; 
’diens  & riio'mnie  à fëifources , l’^écri- 
vâin  & fhomme  .d’état.  . ^ 

Dans  la  quantité  d’écrits  qui  nous 
éclairent , quoi  qu’on  en  dife , on  de- 
fireroit  un  peu  plus  de  courage.  On  a 
l’air  de  dilTimuler  la  moitié  de  les 
forces.  11  ne  faut  s’arrêter  que  là  où 
l’on  doureroit  foi-méme  de  la  vérité 
de  fes  principes  ; mais  du  moment 
qu’on  eft  vrai,  exaft,  il  faut  s’expli- 
ouer.  Toute  vérité  TÎ’eJl  pas  bonne  â 
dire  , eft  une  de  ces  abfurdit'és  prover- 
biales que  la  raifon  rejette  , ou  du 
moins  cet  adage  ne  peut-i!  s’appliquer 
qu’aux  petits  détails  de  la  vie  ïbciale. 
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Mais  en  politique , en  économie,  en 
morale , en  hiftoire  , il  n’eft  point  de 
vérité  qu’il  faille  taire,  lî  l’on  aime 
fes  femblables  & fi  l’on  refpede  fon 
opinion.  Nous  avons  un  homme  d’un 
grand  courage  ; nous  le  lifons  à 
chaque  inftant;  c’eft  moins  fon  élo- 
quence qui  nous  entraîne  que  fa 
profonde  logique.  Son  feçrct  eft 
d’avoir  toujouts  raifon,  ‘ 
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NOTES. 


( I ) Nous  ne  parlons  pas  feulement  de  ccs 
congrès  politiques  , ou  l’on  n^admet  que  des 
hommes  pur^s  6c  des  amis  vertueux  y ou  l’on 
trouve  toutes  les  qualités  à ceux  qui  paient  la 
cotifation , ou  les  demi  - favans  cherchent  les 
oififs,  & les  ignorans  admirent  les  grands  par- 
leurs. Mais  nous  voulons  aufli  déhgner  ces 
aflèmblées  privilégiées,  oii  le  favoir  introduit, 
oii  l’éloquence  fubjugue,  oii  l’on  réforme  les 
opérations  du  confeil,  oii  l’on  anticipe  fur  les 
états-généraux,  oii  les  gens  du  barreau  ap- 
portent leur  verbeufe  fécondité , cii  les  gens 
de  la  cour  développent  leurs  orgueilleufes  pré- 
tentions, oii  les  gens  de  lettres  élèvent  leurs 
timides  voix  au  milieu  des  débats  économiques, 
M.  D.  E. . . . efb  Toracle  de  l’un , 6c  M,  T. . • , 
le  Cicéron  de  l’autre. 

(i)  Veut-on  favoir  pourquoi  la  coiir  eft  fi 
foible,  les  minifires  fi  indécis,  le  confeil  fi 
lent , le  parlement  fi  verfatile  ? 'pourquoi  ks 
affemblées  provinciales  font-fi  nulles  , les  pro- 
vince.s  fi  orageufes,  les  villes  fi  inquiètes 
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qu’il  n’y  à point  d’hommes  marquant  &:  yraî^ 
ment  capables.  La  befogne  ell  de  venue  li  difficile, 
que  peu  de  mortels  font  au  niveau  ^ & il  fau- 
droit  être  au- deffus.  La  voix  publique  défigne 
certains  choix  ; le  fouverain  y adhère.  A peine 
les  demi-dieux  font-ils  en  place , qu’on  apper- 
çoit  leur  humiliante  nullité.  . 

(3)  Interrogez  les  militaires  dans  les  villes 
des  nombreufes  garnifohs  ; ils  s’expliquent 
avec  un  courage  furprenant  fur  les  bizarres 
opérations  qui  ont  paru  depuis  quinze  mois. 
Interrogez  ies'étrangers  ; ils  démontrent  le  vice 
de  notre  conflitution  militaire  & l’impoflibilité 
de  le  changer,  ou  le  caradère  national.  Inter- 
rogez les  chefs  eux-mêmes  à Paris , ils  mettent 
à leur  place  les  faifeurs  & les  zélés.  Une  des 
-fublimes  idées  du  réformateur  étoit  de  fuppri- 
mer  l’état-major  des  citadelles.  Il  s’eft  trouvé 
que  le  plus  confidérable  du  royaume  ne  coûcoit 
que  vingt-cinq  mille  livres  d’entretien.  . - . 

(4)  Nous  avons  fans  contredit  l’homme  le 
plus  habile  qui  exiile  en  Europe,,  & cependant 
tout  eft  arriéré  , fufpendu.  Quel  bonheur  que 
rédit  du  15  août  1788  n’ait  pas  été  exécuté! 
Nous  eufïions  eu  trois  cinquièmes  en  argent  &: 
deux  cinquièmes  en  papier.  A’ la  vérité  ce  papier 
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eût  valu  autant  que  vaut  celui  de  la  cailTe  d’ef-  ' 
compte.  N’importe;  nous  ne  touchons  pas 
encore  le  premier  femeflre  ded’année  1788; 
mais  dans  la  fuite  nous  ferons  riches, 
tués,  heureux.  C’eft  un  petit  moment  de  deux 
ans  k pafîér  dans  lemaUire  , qui  fe'ra  fuivi  du 
liècle  d’or. 

(5)  Je  ne  fais  pourquoi  les  provinces  ne 

veulent  pas  croire  aux  déclarations  de  la  no~ 
blefîe  delà  cour,  difant  qu  elle  veut  payer,  & 
voter  pour  une  liberté  raifonnable.  il  me 
fembie^que des  pairs,  des  miniftres,  des  arche- 
vêques, font  faits  pour  être  crus.  Les  pnncés 
eux-mêmes  n’ont-ils  pas  déclaré , dans  un 
mémoire  excellent , leurs  loyales  intentions? 
Les  grands  font  la  "'faine  partie  de  la  nation, 
dépofitaire  des  connôifl'ances  utiles , des  ver- 
tus patriotiques,  & doivent  donner  la  loi, 
comme  ils  donnent  l’exemple.  Ils  font  faits 
pourgouverner,  & -le  peuple  pour  fe  taire.  Je  ne 
conçois  pas  comment  des  principes  fi  fimples 
ii’Cntreht  pas  dans  toutes  les  têtes.  ''  - 

(6)  n’efl;  pas  difficile  a connoitre  cepen- 
dant. Un  homme  plein  dé  génie,  qui  jamais, 
ne  va  par  des  fcntiers  tortueux  , qui  jamais 

- n’écrivit  en  faveur  du  defpotifme  ; un  homme 
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qui  ne  connok  ni  roi , ni  patrie , & va  au  bien 
en  dépit  de  tous  leç  obffacles;  un  homme  qui  fe 
met  au-deffus  de  toutes  les  entraves^,  même  de 
fcs  égaux , pour  les  conduire  plus  promptement 
a la  félicité  *,  un  homme  qui  ne  connut  jamais  la 
jaloufie  & rintrigue,  même  contre  M,  Turgot; . 
un  homme  enfin  qui  ek  un  Dieu.  Comment 
peut-on  k méconnoître  ? 11  y ,a  une  fociété  k 
Paris  oii  jamais  on  ne  s’explique  autrement.  Le 
Dieu  a fait  ceci , le  Dieu  a dit  cela , le  Dieu  a 


(7)  Nous  avons  fait  des  recherches  pro- 
fondes pour  fa  voir  à qui  ce  portrait  refkmbloit^, 
fans  pouvoir  afieoir  nos  doutes.  Nous  avions 
d’abord  foupçonne  un  académicien  des  arcades  * 
niais  cette  habileté  nous  a tout-a-fak  déio- 
rienté.  Nous  avons  bien  trouvé  l’avorton  en 
politique  ; mais  c’eft  un  fi  bel  efprit , il  a fait 
des  chofes  fi  utiles , £ profondes^  que  le  refte 
du  portrait  ne  peut  lui  être  appliqué;  & £•  on 
çefiè  de  renvifager  comme  littérateur , il  eft  £ 
peu  égoïfte  , ami  £ chaud , £ délicat  en  pro- 
cédés ! Lorfqu’il  fut  queftion  de  la  cour  plé- 
nière J il  s’e£  montré  fi  bon  citoypi , fi  vrai , 
que  ce  moment  a m-is  le  fceau  a fa  réputation. . 
D’après  fa  tendre  amitié  pour  rarchevêqiie  de 
Sens  5 il  a été  irrévocablement  jugé. 
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(8)  Nous  avons  bien  quelques  orateuts  au 
barreau,  mais  loin  d’être  froids,  ce  font  des 
énergumènes*  QuanHr  la-cour , ce  n’eft  pas  le 
pays  des  orateurs.  A quoi  ferviroit  l’éloquence, 
là  oii  tout  le  monde  ell  du  même  avis?  De 
l’argent  eft  le  maintien  des  privilèges  pour  le 
premier  ordre.  Des  phrafes  & des  promelles 
pour  le  tiers-état.  V oilà  le  code. 

( 9 ).  M.  le  marquis  de  Mirepoix  , à qui  l’on 
offrit  des  dignités , & qui  les  refufa  pour  con- 
ferver  la  liberté  de  Ton  opinion.  ^ 

(10)  C’eft  vraifemblablement  le  comte' 
d’Antraigues,  auteur  des  deux  exceliens  ou- 
vrages, qui  ont  fait  plus  d’honneur  encore  à 
fon  caradère  qu’à  fon  efprit.  Il  a du  nerf,  delà 
verve  & de  la  chaleur , trois  qualités  qui , dans 
les  révolutions,  trouvent  effenticliement  leur 
place. 

(11)  Il  exiüe  un  homme  qui  s’efl  amufé  à 
faire  i’hifloire  du  premier  parlement  de  Franche. 
Tantôt  c’eft  une  apologie , tantôt  c’eft  une 
fatyre.  Je  ne  fais  fi  c’eft  un  bon  ou  un  mauvais 
livre  ; mais  je  fais  qu’après  l’avoir  lu  , il  eft  im- 
poftîble  d’avoir  une  haine  fanatique  ou  une 
admiration  aveugle  pour  ce  grand  tribunal, 
toujours  docile  à ropinipn  publique , toujour* 
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fefjcim  a confuîfcer  les  convenances  plutôt  quô 
les  bons  principes,  &k  s’occuper  des  afFaires 
plutôt  que  des  loix. 

(iz)  Je  crois  que  Fauteur  veut  faire allufîon 
à un  magiiîrat  toujours  perfécuté  & toujours 
dénonçant.  Qu’importe  fa  morale  privée,  û 
fa  morale  publique  eft  irréprochable'^  fi  fon 
corps  eil  fatisfait  de  fa  faconde,  efl-ce  aü 
public  d’être  li  diilicile  ? M. . . . oüre  chaque 
année,  en  expiation  de  fes  erreurs  , une  douzaine 
de  livres , & s’il  ne  facrifie  pas  au  dieu  du 
goût , à la  raifon , il  eit  le  prêtre  des  mœurs  & 
du  rîgorifme. 

(i^)  C’ed  à l’aimable  Maurepas  que  nous 
devons  la  brillante  fituation  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons.  L’hiiîoire  montrera  un  jour 
M.  de  Meaupeou  mourant  dans  les  langueurs 
de  l’exil , & un  miniftre  chanfonnier  terminant 
fa  carrière  au  lit.d’honneur.  Elle  dira  que  li  l’on 
n’eût  profité  d’une  révolution  confommée , 
nous  ne  verrions  pas  les  fcènes  qui  fe  préparent 
& dont  nul  prophète  ne  peut  annoncer  riffue, 
\ foit  en  bien , foit  en  mal. 

(14)  On  diilingue  aujourd’hui  deux  clafîès 
d’évêques,  les  évêques  adminiftràteurs  & les 
poncifs  fpirituêls.  Les  premiers  font  des  Suger , 
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des  Richelieu  5 des  Mazarin.  On  ne^  parle  pas 
des  autres.  Il  y a donc  deux  fortes  d’évêques, 
les  évêques  chrétiens  & les  évêques  politiques. 
La  religion  n’efl:  guère  du  relTort  de  ceux-ci. 
Des  foins  plus  imporsans  les  abforbent.  Tout  le 
jTiônde  peut  faire  des  prêtres  & des  mande- 
mens  : mais  la  félicité  publique  , qui  eft  le  but 
de  toutes  les  religions,  eft  un  objet  majeur; 
réfervé  aux  efprits  du  premier  vol.  Ce  fera  bien 
pis  dans  la  fuite.  Les  admiaiilrations  provin-, 
ciales  achèveront  de  dénaturer  Tépifcopat.  In- 
fenliblement  le  fanduaire  fc  changera  en  labo- 
ratoire politique.  Le  clergé  fe  livrera  à toutes 
les  manipulations  fifcales,  & le  fyllêine  des 
impofitions  entraînera  ces  ciifcuilions  éter- 
nelles, auxquelles  cédera  fintérêt  d’une  reli- 
gion qu’on  refpedera,  qu’on  plaindra  fans 
pouvoir  s’en  occuper.  La  religion  , à Paris,  n’a 
confervé  aucune  relation  avec  les  mœurs. 
Celles-ci  font  fous  la  fauve-garde  d’hommes 
que  la  bonne  fociété  profcric  & cefiè  d’avouer 
du  moment  qu’elle  les  connoît  chargés  du  roi- 
niflère  de  la  police.  Quant  aux  fermons  qui 
recommandent  les  n-ijoeurs  publiques , ils  ont 
prk  une  forme  dramatique.  On  affiche  un  fer- 
mon  comme  une  tragédie;  on  juge  l’orateur 
Comme  le  poète.  L^églife  regorge  d’auditeurs 
comme  le  théâtre  de  fpeéiateurs  On  fort  de^ 


deux  aflcmblées  en  ne  parlant  que  du  talent^ 
du  %le,  des  défauts  du  prédicateur  & du  tra- 
gédien ; & peut- être  qu’en  fortant  d’Alzire , 
la  religion  obtient  plus  d’hommages  qu’aprés 
les  éloquentes  tirades  de  l’orateur  académicien. 

(i^)  Flatterie  déplacée.  En  Bretagne  il  va 
trop  loin , & il  faut  calculer  d’avance  que  ce 
malheur  véritable  arrivera.  Ah  ! que  le  tiers-érat 
ne  gâte  pas  fa  pofition  en  -exigeant  trop,  l Une 
irévoiution  le  décide  en  un  jour  ^ mais  elle  ne 
s’accomplit  pas  dans  fix  mois.  C’ell  peu  de 
concevoir  de  hardis  projets,  il  faut  en  mûrir 
Texécertion.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit’ de  re- 
muer une  malle  de  vingt  - quatre  millions 
d’hommes , les  difficultés  fe  multiplient , dé  la 
maffiuc  du  temps  peut  feule  écarter  les  obdacles. 
L’efprit  français  n’eil  pas  encore  mûr  pour  les 
grandes  opérations-  Nous  quittons  les  vaude- 
villes, les  opéra-Gomiques , les  academies  5 <ï 
peine  fommes*nous  entrés  dans  un  nouvel 
ordre  de  penfées. 

(ï  6)  Il  y a des  femmes  affez  foibles  pour 
propofer  férieufement  de  s’armer  en  faveur  de 
la  nobîeffe,  mais  feulement  pour  la  haute 
nobleffe.  Des  femmes  qui  n’ont  jamais  eu  rien 
de  commun  avec  des  hommes,  & qui  ont 
paiTé  leur  vie  avec  des  perfonnes  du  tiers-état. 
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ï>es  fetitmes  qui  appliquent  quârahtê  ans  xîe 
déraifon  aux  matières  du  temps  avec  une  con- 
£ance  auffi  puérile  que  ridicule  ; il  faudroir  bien 
une  note  à cette  noce;  alors  ce  feroit  la  pa^e 
du  livre  la  plus  cudeufe. 

(17)  D’accord.  Mais  ce  n’eft  pas  auffi  un 
peuple  penfant  rufceptible  de  la  conltuutiôn 
•angloife.  U taut  le  régénérer  ,mais  non  le  dé- 
naturer, C’eit  moins  ion  caraéiére  que  Ton 
régime  qu’il  faut  changer.  Une  iibcriéÜ. imitée 
ne  lui  convient  pas  mieux  que  felelavage.  Elle 
n’exide  nulle  part  , & ne  doit  exiiler  nulle 
part,  parce  qu’elle  eil  inconciliabie  avcc^tout 
gouvernement  quelconque.  Au  refte  ce  mo- 
jnent  paiîera , & l’on  peut  prédire  que  ion 
fera  un  jour  les  mêmes  vœux  pour  la  diilb- 
lution  des  états- généraux  qu’on  en  fait  pouC 
leur  tenue.  FaiTe  le  ciel  que  Fidée  d’avoir  une 
conftitution  n’emporte  pas  les  deux  objets 
vraiment  effentiels,  la  dette  confolidée  & 
l’égalité  de  la  répartition. 

(i  8)  V oîci  un  dialogue  qui  n’eft  pas  d’imagi- 
nation. Vous^  petits-fils  d’un  maréchal  de 
France  dont  la  famille  afix  cents  mille  francs 
des  bienfaits  du  roi  comment  adoptez-vous 
un  femblable  fyflême  } Mon  opinion  eft 
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indépendante  de  rambition,  des  fervices , de  la 
fortune  de  mes  pères.  — Vous  vous  devez 

à votre  bienfaiteur. Je  me  dois  à la 

vérité , ou  du  moins  à ce  que  ma  raifon  me 
donne  pour  elle.  Ainfi  donc  ^ fi  le,  roi  comble 
de  biens  toutes  les  familles  de  fon  royaume^ 
il  peut  acheter  leurs  penfées , leur  conscience. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Vous  outrez  tout.  ^ 

Mais  que  dites-vous  donc?  -r-  Je  dis  qui! 
ne  faut  pas  vivre  des  bienfaits  de  celui  dont 
on  combats  les  vues.  — D abord  pourquoi 
prêtez-vous  a Tautorité  des  vues  defpotiques? 
efl-il  bien  fur  que  le  gouvernement  gagneroit 
a ce  tiue  nous  lui  remilTions  Tes  bienfaits  ? il 
n’a  pas  befom  des  bras  d’un  feul,  mais  il  a 
befoin  de  cent  mille  bras.  Un  foldat  eit  bien 
plus  utile  au  roi  que  les  trois  louis  qu  il  donne 
ne  (^nt  utiles  au  foldat.  ' Vous  divaguez 
maintenant.  11  s’agit  bien  du  foldat.  — D’ac- 
cord V mais  il  s’agit  de  vous  rappelier  que 
tout  eft  contrat,  que  la  fociété  ne  fubfîfte 
que  par  des  liens  mutuels,  & que  cette  dé- 
pendance réciproque  fait  la  fûreté  de  tous.  — 
Ou  eft-ce  que  ce  beau  difcours  nous  mène  ? 
- — A vous  prouver  que  fi  un  monarque  n efl 
pas  maître  de  nos  perfonnes , à plus  forte 
raifon  ne  l’eft-il  pas  de  nos  penfées , & que 
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Il  tout  eft  le  réfultat  d’un  contrat , je  donne 
l’équivalent  de  ce  que  je  reçois.  Tout  cela  efl: 
du  galimathias  de  brochure.  Oui,  des  bro- 
chures de  RoulTeau  , de  Smith,  de  Turgot, 
de  Montçrquieu.  — Pour  moi , je  dirai  tou- 
jours que  la  noblelTe  eil  l’appui  du  trône , 
qu’elle  vit  du  trône  & qu’elle  fe  doit  au  trône. 
Mais  le  tiers-état  qui  ne  vit  pas  du  trône, 
qui  ne  reçoit  rien  du  trône , qui  eft  méconnu 
du  trône , ne  croira  devoir  en  être  le  foiitien 
qu’autant  qu’il  en  fera  protège , aidé  &.  fou- 
tenu  au  dehors.  —--  Voila  comme  on  perd 
fes  places.  — Voila  comme-  on  confervG  fa 
gloire.  Que  le  diable  ernpo.rte  les  livres  ! que 
le  diable  emporte  les  courdrans! 

(19)  Le  prince  d’PiefTenflein  étoit  un  jour 
a la  toilette  de  madame  la  comtelîe  du 
Elle  avoit  un  grand  chien  qui  paroiiToic  vou- 
loir manger.  Que  lui  donner,  dit^cllc  ? Don^ 
nez-lui  un  de  vos  courtifrms , dit  le  princes 
Ma  foi , je  ne  fais  pas  s-'ü  en  voudrok  , 
ajouta-t-elle. 

(lo)  ïl  efl  bien  excufable.  La  dame  de  fes  pcir. 
fées  eft  une  femme  li  fenfiblc  douée  d"'ane 
raifon  fi  douce;  la  décence  de  fon  maintieii 
annonce  ic  calme  de  fon  amc  j & fes  propos 
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toujours  m^furés  , être  moins  pîqutns^ 
font  que  tout  le  m^nde  s’énorgueillit  de  fort 
èftime  & de  fon  fuffcage. 

' (21)  Rien  n’étoit  cependant  fi  Joli  qu^uti 
petit  parallèle , qu’un  petit  eflai  , qu’une 
petite  fable , que  trois  petits  couplets  fur  ks, 
pains  au  laît-  Que  devenir  ii  nous  n’avons 
plus  de  Gaiathée^  d’Efeile , de  hon  ménsigQ  ^ 
Accoutumés  aux  doêles  leçons  du  Lycée  ^ 
nous  oublierons  ce  que  l’on  nous  a appris  au 
collège , & ce  que  mous  devons  à nos  com^ 
plaifans  répétiteurs, 

(zz)  Voyez  la  bro'chure  de  M..  Mourgues 
de  Mont- Redon.  « Il  n’eft  pas  facile  à un 
» particulier  de  déterminer  la  proportion 
» qu’il  peut  y avoir  entre  ces  deux  fortes  de 
» rklielfes  du  clergé  ; mais  à en  Juger  par 
P les  connoiflances  que  nous  avons  dans  une 
» province  ou  le  clergé  n’eft  pas  mal  partagé^ 
P même  en  propriétés  toncieres,  nousfommeS; 
» autorifés  à croire  que  les  revenus  ducîerg[é; 
» en  dîmes,  font  beaucoup  plus  confidéra- 
» blés  que  les  revenus  en  toute  propriété 
P foncière  : nous  penfons.  même  que  nous  fe- 
P rons  au-defîbus  de  la  vérité  en  eilimant 
^ treis  fois  plus,  fo^ts  les  revenus  en  dîmes 
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» que  les  revenus  en  propriétés  foncières,  SI 
» nous  fommes  dans  Terreur,  c’efl  avec  bonne 
foi , & nous  fommes  prêts  a nous  rétrader 
» fur  la  première  preuve. 

» Or,  les  revenus  du  clergé,  qui  confident 
» en  dîmes  , proviennent  d'une  propriété  fon-^ 
» cière,  déjà  repréfentée  aux  états-généraux 
» par  les  membres  de  la  noblefîè  & du  tiers- 
» état , vrais  propriétaires  des  fonds  fur  lef- 
» quels  la  dîme  fe  perçoit  : donc  ce  feroic 
» une  double  reprefentâtion  , au  moins  inu- 
» tile,  que  de  faire  entrer  cette  nature  des 
» biens  du  clergé  dans  le  calcul  proportionnel 
» des.  députés  qu’il  doit  avoir  aux  états-géné- 
» raux  , en  qualité  de  propriétaire  foncier. 

» Cette  qualité  de  propriétaire  foncier  doit 
» donc  être  réduite  a ce  qu’elle  eft  réellement  ; 
» c’eft' 'a-dire , a la  propriété  des  terres,  des 
» feîgneurics,  bois,  domaines , &c.  En  confi- 
» dérant  le  dergé  fous  ce  point  de  vue , qui 
nous  paroît  de  toute  juftelTe  ; en  confidérant 
» le  nombre  refpedif  des  terres  & feigneuries' 
» qui  appartiennent  au  clergé,  & celui  des 
» terres  Sc  feigneuries  qui  appartiennent  à la 
» nobkfle,  nous  fommes  encore  autorifés  a 
» penfer  que  les  biens  du  dergé,  de  cettQ 
» nature , ne  forment  pas  la  dixième  partie  des 
» biens  qui  appartiennent  à la  nobleflè  du 
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» roÿanme.DVu  nous  ferions  fondés,  toujourî 
» dans  nos  principes,  qn’il  n’y  a que  les  pro- 
>5  priétaires  du  fol  qui  puilTent  être  regardés 
>5  comme  parties  intégrantes  d’une  nation 
agricole  , a admettre  qu’il  ne  devroit  y avoir  ,, 
3:>  aux  états-généraux,  qu’un  député  du  clergé 
» fur  neuf  députés  de  la  nobleffe,  pour  former 
la  clafle  des  privilégiés.  » 

(23)  Richel.eu  , Choifeul , Calonne , étoient 

des  hommes  de  bêaucoup  d’efprit  ; & parmi  les 
rois  Charlemagne,  Frédéric,  Catherine,  ont 
joint  cet  avantage  aux  autres  moyens  de  fuccès. 
Il  n’y  a point  de  mot  plus  impropre , dont  la 
fignificadon  foit  plus  vague  que  celle,  de  ce  mot 
efprit,  , • • 

(24)  Un  archevêque  vient  de  publier  un 
mandement  qu’on  ne  lui  demandoit  pas  , dans 
lequel  fon  faifeur  a fallihé  un  paiTage  & a fubfti- 
tué  au  mot  ^ populus  infurrexit  ^ ignobiles  infur^ 
fexerunt  contra  ncbiles;  èc  partant  de  ce  texte 
il  déploie  les  principes  féditieux  de  l’arifto- 
çratie  contre  ks  communes.  A propos  de  quoi, 
dans  un  mandement,  va-t-on  traiter  une  quef- 
tîon  d'adminiflration  k E(f“Ce  à la  veille  des 
état  s -généraux  qu’il  faut  aigrir  les  efprits  6c. 
fomenter  cet  efprit  de  trouble  qui  agite,  lesi 
diflférens.  ordres  de  l’état^. 
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-'"  Eli  quoi!  Mâthan,  d’un  prêtre  eft-ce-Ia  le 
langage!  Le  peupiC  irrite  a fait  judice  üe  cet 
€crit  imprudent , & l’a  brûlé  devant  le  palais 
de  fon  auteur.  . 

Un  minière  devroit  être  un  homme 
d’état  dont  le  mérite  condaté  fût,  indépcndanc 
des  orages  des  cours.  En  place  ou  ûifgracie , on 
devroit  pouvoir  dire:  l'a  repofe  le  lalut  de  la 
patrie,  la  méditation  profonde,  la  connoif-. 
fance  des  hommes , le  zèle  pour  la  chofe  pu- 
blique , les  reffources  du  génie.  Employés  ou 
non  employés  les  grands  talens  exidenc,  au 
lieu  que  douze  minidres  remerciés  redeviennent 
ignorés  , inconnus.  Il  femble  qu’en  perdant 
leurs  places  ils  perdent  la  capacité  , & que 
toute  leur  valeur  ait  été  dans  leur  Brevet.  Que 
faut-il  conclure  de  la  ! Le  voici  : c’ed  que  leurs 
fuccedeurs  étant  de  la  même  trempe,  ils  ne 
doivent  pas  fe  croire  infaillibles , & devroient. 
abjurer  cette  hauteur  rifible , qui  les  rend  inac- 
ceflibles  aux  citoyens , méditant  fans  cefTe 
l’amélioration  de  leur  fort,  & en  trouvant 
quelquefois  les  moyens. 

I 

(26)  N’y  a-t-il  pas  quelqu’injudice  a exiger 
d’un  homme  tous  les  talens , parce  qu’il  a pris 
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üné  charge  qui  les  exige  tous  1 Le  défînteref* 
fement , les  lumières , l’ordre , rincorrupti-» 
biiité , ne  font-ils  pas  d’affez  beaux  prcfens  de  la 
nature?  Oui,  répond-on,  mais  il  faudroitêtre 
homme  d’état,  quand  on  veut  gouverner  un 
état.  D’accord.  Mais  lorfqu’on  fait  ce  qu’on 
peut,  n’eft-on  pas  du  moins  très-excufable? 
Pour  prouver  mon  impartialité , je  conviens 
que  l’on  n’a  pas  de  grandes  vues , que  l’on  ell 
peu  conciliant,  que  l’on  veut  plaire  à tous; 
mais  il  faut  convenir  auffi  que  Ton  fe  trouve 
dans  les  circonftances  les  plus  épinéufes , & 
que  le  moment  eft  au-delTus  de  tous  les  talens. 
On  ne  tient  pas  ce  que  l’on  avoir  promis , la 
nation  rabat  de  fes  efpérances , mais  on  fait 
mieux  que  le  prédécefTeur.  D’ailleurs , on  feroifi 
mieux  li  la  tête  étoit  plus  libre  : mais  fe  voir 
l’objet  dé  la  haine  des  grands , des  fatyres , des 
gens  à talent  ; baiffer  tous  les  jours  dans  l’opi- 
nion publique,  affoiblir  les  moyens,  & l’homme 
le  plus  capable  finit  par  fe  furvivre  a lui- même. 
On  ne  peut  pas  aujourd’hui  rifquer  la  plus 
petite  opération , l’empruut  le  plus  mefquin , 
qu’ils  ne  foient  analyfés,  dépouillés  de  toute 
enveloppe , & ntontrés  au  peuple  dans  toute 
leur  misère.  Cela  rend  le  métier  de  miniftre 
prefque  infaifable,  chez  une  nation  fur-tout 


où  l’on  empruntoît  cent  millions  ^ans  deux 
jours , pour  les  dépenfer  dans  deux  mois.  On  a 
commencé  par  une  enthoufiafpie  ridicule , on 
finît  par  utue  indifîerence  voifine  de  l’ingra- 
titude. J’aime  tendrement  celui  qui  eft  l’objet 
de  ces  réflexions,  & je  ne  pardonne  pas  l’in- 
jnftice  envers  un  bienfaiteur  du  genre  humain  ^ 
& le  foutîen  de  la  France. 


